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L’obscurité était d’une densité incroyable. Il
n’y avait ni lune ni étoiles dans ce ciel nocturne envahi par une épaisse
couche nuageuse et il se dégageait de l’endroit une impression de désolation
infinie. Un passant égaré dans ces lieux sinistres aurait pu se croire
subitement transporté sur une autre planète aux confins de la galaxie. Mais il
n’y avait là aucun passant égaré, et on était bien sur terre, à quelques
kilomètres d’une petite cité endormie.


L’Exécuteur planquait à Salem dans l’Etat d’Oregon.
Parfaitement immobile dans les ténèbres glacées, il observait un bâtiment
industriel occupé par une huitaine de cloportes de la mafia, utilisant pour ce
faire un casque de vision nocturne Startron. Il était
vêtu de sa légendaire combinaison noire de combat qui le moulait comme une
seconde peau et son armement avait été choisi pour une mission d’infiltration :
un fusil d’assaut Heckler & Koch à
silencieux incorporé, un Beretta 93-R également muni d’un silencieux, et un
poignard de combat fixé le long de sa cuisse.


Le Startron lui
montrait un hangar aux tôles rouillées, une trentaine de mètres plus loin, le
long duquel étaient garés deux véhicules. Le vieux bâtiment métallique avait
été édifié à l’extrémité d’une petite zone industrielle abandonnée depuis des
années et que les mauvaises herbes et les ronces avaient envahie.


Aucune sentinelle n’avait été postée, les
occupants des lieux se croyaient parfaitement en sécurité dans cet endroit isolé
et sinistre.


Se rapprochant, Bolan aperçut un maigre filet
de lumière jaunâtre filtrant par l’interstice d’une porte mal jointe. De temps
en temps, dans le silence de la nuit, il percevait des voix atténuées et de
petits bruits indéfinissables, seul témoignage d’une activité nocturne sur
plusieurs kilomètres à la ronde.


Il était 1 h 35 quand la grande porte glissa
sur son rail dans un raclement sinistre, ménageant un passage d’un demi-mètre.
Un rectangle de lumière se découpa pendant quelques secondes tandis qu’une
silhouette trapue quittait le hangar, refermant derrière elle le lourd battant
métallique.


Dans la clarté verdâtre du Startron,
Bolan vit le mafioso accomplir quelques pas à travers les herbes folles, s’arrêter
et s’étirer. Il était en chemise et portait un revolver dans un holster d’épaule.
Le type déboutonna son pantalon dans l’intention évidente de soulager sa
vessie.


L’Exécuteur décida que le moment était venu d’entrer
en action. Se faufilant derrière la carcasse d’un camion abandonné, ombre parmi
les ombres, il s’approcha silencieusement du gars en train d’uriner, le laissa
terminer son affaire et lui permit encore d’émettre un petit sifflotement
satisfait. Puis il lui passa un bras autour du cou pour bloquer sa respiration
et lui enfonça vingt centimètres d’acier dans les reins, faisant remonter la
lame vers le cœur.


Le type trop décontracté mourut dans une
succession de petits spasmes, incapable d’émettre le moindre son. Bolan lâcha
le corps inerte, ôta le Startron de son front et l’accrocha
à son ceinturon avant de marcher vers le hangar.


Il n’était plus qu’à deux mètres du battant
métallique quand celui-ci s’ouvrit une nouvelle fois, laissant apparaître un
type grand et maigre au visage couturé de cicatrices. Celui-ci n’aperçut pas
suffisamment tôt la haute silhouette de l’Exécuteur qui appuya une main sur sa
poitrine d’ablette et le repoussa sans douceur à l’intérieur du hangar, l’envoyant
valdinguer sur le sol cimenté.


— Merde ! grogna une voix
hargneuse. Qu’est-ce que tu branles, Steve ?


Celui qui avait lancé l’imprécation se tenait
debout devant une table supportant une balance de précision. Il s’appelait Moro
Guidigghi. C’était un cheffaillon
de Cosa Nostra
que l’Exécuteur avait pisté en douce depuis Salem pour aboutir jusqu’à cette planque
miteuse.


Guidigghi tourna d’un coup la tête et aperçut la silhouette noire qui se
découpait à présent dans le rectangle de la porte. Une lueur faite à la fois de
stupeur, de crainte et de rage dansa alors dans ses yeux. Bolan crut un instant
qu’il allait se ruer sur son pistolet, et c’est peut-être ce que le mafioso
aurait fait sous l’emprise de la fureur, si un autre occupant des lieux ne s’était
pas démasqué brusquement de derrière un empilement de caisses en carton, un
gros pistolet tendu devant lui et aboyant déjà. Le tir était trop hâtif. Une
balle troua la tôle à plus d’un mètre de Bolan qui riposta aussitôt.


Le Beretta 93-R toussa brièvement tandis qu’un
projectile de 9 mm Parabellum filait vers le type et lui fracassait la
mâchoire. Tout de suite après, ce fut l’enfer. Délaissant le Beretta, l’Exécuteur
mit en batterie le H & K qui vomit un long chapelet de mitraille en
furie, criblant les mafiosi, les faisant tressauter et danser sur place dans un
hallucinant ballet de mort.


Six corps déchiquetés et ensanglantés gisaient
déjà sur le sol, deux d’entre eux encore agités de convulsions d’agonie. Le
dernier à mourir fut le grand maigre au visage balafré qui tentait de se placer
à l’abri du déluge de plomb, s’enfuyant précipitamment sur les genoux et les
mains. Les deux dernières balles du chargeur le rattrapèrent avant qu’il y
parvienne et le propulsèrent dans un petit bond grotesque contre l’établi qu’il
avait voulu atteindre.


Moro Guidigghi, lui,
respirait encore. Bolan lui avait seulement tiré une balle dans l’épaule pour
le neutraliser.


Sur une grande table de bois, il y avait un
entassement de sacs en plastique. De l’héroïne nouvellement arrivée. L’Exécuteur
était survenu en pleine opération de coupage, de pesage et d’ensachage. Un
travail de routine pour un mafieux comme Guidigghi.


Mais ce n’était pas la came qui intéressait
Mack Bolan. Il pointa le Beretta vers le truand qui grimaçait de douleur,
adossé contre un chariot élévateur.


— Tu as dix secondes, déclara-t-il
lugubrement en fixant Guidigghi d’un regard glacé.


— Putain ! grogna le pourri.
Pourquoi est-ce que tu t’en prends à moi, Bolan ? J’ai rien contre toi,
merde !


— Moi non plus, Moro. Dépêche-toi,
le décompte est déjà commencé.


— Attends ! Je sais même pas
ce que tu veux !


— Jack Carlson. Je veux savoir où
sont passées sa femme et sa fille.


— Qui ? Je connais pas ce mec
ni ces bonnes femmes !


— Alors, crève.


Les yeux du mafioso s’exorbitèrent.


— Bon Dieu ! Attends… Carlson…
Ce serait pas ce gars qui avait monté une arnaque aux copains ?


— Ne me fais pas répéter, cracha l’Exécuteur
en relevant le chien du sinistre flingue.


— Attends, attends !… Ouais, j’vois
de quoi il s’agit, mais je suis pour rien dans cette affaire, Bolan. J’te le
jure !… Je crois que c’est Dave qui s’est occupé du problème.


— Dave comment ?


— Monty.
Dave Monty.


Bolan avait entendu parler de Monty, une crapule qui se nommait en réalité David Moretti.


— Où est-il ?


— En ville.


— A Salem ?


— Ouais. C’est lui qui a le Black
Cat… une boîte chic sur Willamette.


Le visage de l’Exécuteur était granitique et
ses yeux ne reflétaient que l’image de la mort. Mais au fond de son esprit un
espoir venait de naître. Il avait encore une chance de retrouver vivantes la
femme et la fille de son vieil ami Jack Carlson assassiné par la mafia de l’Oregon.


Guidigghi paraissait retrouver son aplomb coutumier. Ses lèvres grasses se
retroussèrent dans un vilain rictus.


— Pourquoi tu t’intéresses à ces
nanas, Bolan ? C’est rien que des pisseuses. Tu veux que je te dise ?…
Tu perds ton temps, tu les retrouveras pas.


— T’es bien au courant, dis donc.


— Il est trop bien entouré pour que
tu puisses l’approcher.


— Tu parles de Monty ?


— C’te question ! T’as aucune
chance, sauf si tu me laissais essayer d’arranger le coup.


— C’est gentil de ta part, répliqua
l’Exécuteur.


Guidigghi émit un grognement de souffrance et commença à glisser la main sous sa
veste.


— Fais gaffe, lui dit Bolan.


— Putain ! Tu m’as bousillé l’épaule.


— C’est rien qu’un début. Je t’écoute.


— Ouais, ouais… Bon, je suis assez
bien avec Dave. Je peux l’appeler et lui raconter que j’ai besoin de le voir d’urgence.
Ensuite tu te démerdes avec lui.


— Tu te fous de moi ?


— Sûrement pas, je suis pas con à
ce point. Alors, qu’est-ce que t’en penses ?


— Ta peau contre un coup de main ?


— Ben oui… C’est jouable, non ?


Le Guerrier n’était pas dupe. Il s’attendait à
une traîtrise de la part du gros truand, mais il faillit se laisser surprendre
tant le mouvement de ce dernier fut rapide. Il n’eut que le temps de se jeter
de côté pour éviter la lame acérée qui lui frôla la gorge et, par réflexe,
caressa brièvement la détente du Beretta. Le front du pourri s’étoila. Son
regard se figea et son corps noueux se détendit d’un coup.


L’Exécuteur retroussa la manche du veston et
comprit. Guidigghi portait un stylet à ressort fixé à
son avant-bras valide. Une arme perfide qui avait dû surprendre plus d’un
adversaire.


Il décrocha de son ceinturon une grenade
incendiaire, la dégoupilla et la déposa au milieu des sacs de came, puis quitta
le hangar lugubre. Dix secondes plus tard, il y eut une explosion sourde suivie
du grésillement rageur de la charge de phosphore et de magnésium.


Très vite, des flammes crépitantes
se développèrent et de vives lueurs dansantes illuminèrent les ténèbres
alentour. La mort noire marchait déjà vers la ville qu’elle était bien décidée
à prendre d’assaut.
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Jack Carlson était un ancien GI qui avait
participé à la guerre du Viêt-Nam à la même époque que Mack Bolan. Sergent dans
les marines, il avait rempilé pour un second tour quelques mois avant que l’Exécuteur
ne rentre aux Etats-Unis pour constater le drame survenu à sa famille, drame
dont la mafia était directement responsable.


Tous deux avaient participé en commun à des
opérations contre le Viêt-Cong et s’étaient fréquemment épaulés dans des
circonstances souvent périlleuses.


Depuis, le Guerrier n’avait revu Carlson qu’une
seule fois, ne tenant surtout pas à le désigner à l’Organisation comme l’un de
ses amis. Mais les deux hommes, épisodiquement, avaient échangé quelques mots
par téléphone, et l’Exécuteur avait suivi de loin sa carrière civile.


Après avoir longtemps galéré ainsi que la
plupart des anciens combattants du Sud-Est asiatique à leur retour chez eux,
Carlson avait passé son brevet de pilote professionnel et avait réussi à monter
une petite entreprise d’avions-taxis à Salem, sa ville natale. Ne disposant que
d’un petit budget, il avait emprunté de l’argent à une banque de Portland en
vue de l’établissement d’une piste d’atterrissage en herbe et pour l’acquisition
d’un avion quadriplace d’occasion. Dès son démarrage, l’affaire avait bien
tourné et l’ancien GI avait pu acheter un second appareil plus rapide, s’adjoignant
un pilote d’appoint pour des transports privés. Il s’était ensuite marié et le
couple avait donné naissance à une fille âgée maintenant de dix-huit ans.


De temps en temps, donc, Bolan prenait des
nouvelles de son ami à travers une relation commune et c’était ainsi qu’une
information inquiétante lui était arrivée. « Jack a des ennuis, l’avait
informé Frank Vitali, un agent du FBI qui avait
infiltré Cosa Nostra
quelques années auparavant. Il va être obligé de liquider son affaire pour
rembourser des dettes. »


Pour Bolan, c’était suffisamment paradoxal
pour qu’il tente d’en savoir plus. Aux dernières nouvelles, la petite société d’aviation
paraissait florissante et Carlson n’était pas homme à se laisser gagner par le
défaitisme. Mais sa tentative de renseignement s’était soldée par un échec. L’ancien
marine était injoignable et son entreprise ne répondait plus.


Puis une autre information était tombée comme
un couperet de guillotine : le corps de Jack Carlson avait été retrouvé
sur une rive du fleuve Willamette, criblé de balles et à peine identifiable.


Frank Vitali qui s’était
renseigné auprès de la police de Salem avait ajouté que sa femme Clara et sa
fille Nancy avaient disparu quelques jours avant l’assassinat. L’agent fédéral
précisait également que Carlson, quelques mois plus tôt, avait eu des relations
troubles avec certains individus appartenant au Milieu de Salem. Ses
informations laissaient aussi supposer que Clara et Nancy Carlson avaient été
mises hors circuit par la mafia de l’Oregon, bien que les autorités locales
démentent cette possibilité.


Pour Mack Bolan, c’était suffisant pour qu’il
décide de se rendre sans délai à Salem. Rentré depuis peu du Paraguay où il
avait anéanti une filière de stups[bookmark: footnote1][bookmark: _ednref1][i], il avait demandé à
Grimaldi, son vieil ami pilote, de faire décoller le gros avion C-130
transportant son char de guerre en direction de Portland, à quatre-vingts
kilomètres au nord de la petite capitale. Ensuite, un trajet d’une heure au
volant d’une Corvette lui avait permis de se trouver à pied d’œuvre, la veille
au soir, et de repérer la première cible qui lui permettrait de remonter jusqu’aux
cannibales.


L’affaire lui rappelait beaucoup trop ce qu’il
avait connu lorsque la mafia avait provoqué la mort de son père, de sa mère et
de sa petite sœur Cindy. L’horreur de la situation l’avait alors conduit à un
indicible sentiment de vengeance qu’il avait assouvi dans le sang de Cosa Nostra, puis
il s’était lancé corps et âme dans une mortelle et interminable croisade contre
le Crime Organisé.


La simple évocation mentale de ce qui avait pu
arriver à Clara et Nancy Carlson le faisait frémir et il souhaitait de tout son
être arriver à temps pour les sortir des tentacules de la pieuvre.


Empruntant River Road, il longea le fleuve
Willamette sur un kilomètre puis gara la Corvette sur la berge. Une centaine de
mètres plus loin se dressaient plusieurs bâtiments dont l’un d’eux, en bordure
de l’eau, était éclairé par des projecteurs colorés. Une enseigne lumineuse sur
le haut de la façade affichait : Black Cat.


Juste derrière, une villa de deux étages
présentait une rangée de fenêtres éclairées au premier, tandis qu’une plus
petite construction à peine discernable, en retrait dans la pénombre,
constituait sans doute une dépendance. Le tout entourait un assez grand parking
où stationnaient une douzaine de voitures. Quelques échos de musique
parvenaient jusqu’à Bolan, assourdis par les murs du cabaret.


Ajustant le casque Startron,
il inspecta le parking ainsi que les fenêtres des deux étages de la maison d’habitation.
Une petite grimace de satisfaction lui étira brièvement les lèvres.
Apparemment, le gibier qu’il cherchait était au gîte. Mais il n’était pas seul.
Cela n’avait d’ailleurs pas d’importance. L’Exécuteur n’avait pas l’intention
de faire dans la discrétion.


 


Malgré ses quarante-deux ans, Dave Monty – alias David Moretti – ressemblait très
précisément à l’image qu’il voulait donner de lui, un play-boy très décontracté
à la mine avenante et à la voix enjôleuse. Il n’était en fait qu’un ignoble
maquereau ayant débuté sa carrière à Portland comme gigolo avant de se faire
des amis dans les rangs du Crime Organisé.


Ses traits trop réguliers, remodelés par deux
interventions de chirurgie esthétique, ainsi que son opulente chevelure blond
cendré pouvaient laisser à penser qu’il était d’origine Scandinave ou
germanique. En fait, il était né à Beyrouth d’une mère italienne, qui exerçait
ses talents de prostituée, et d’un père juif, vendeur d’armes à la petite
semaine. Alors qu’il avait dix ans, sa mère et lui étaient venus s’installer à
Los Angeles pour échapper aux bombardements du Liban. Cinq ans plus tard, après
la mort de sa mère qui avait succombé à une overdose d’héroïne, il avait été
confié à un orphelinat d’où il s’était échappé après avoir lardé de coups de
couteau une surveillante qui tentait de le retenir.


Malgré des recherches effectuées par les
policiers de plusieurs comtés, David Moretti avait réussi à faire perdre sa
trace, s’intégrant à un gang de jeunes délinquants à San Francisco. Mais, très
vite, il sentit le danger qu’il y avait à rester en Californie et remonta vers
le nord, jusqu’à Portland où il vécut de larcins et de crimes de toute sorte.
Alors qu’il atteignait ses dix-sept ans, il prit conscience de l’attrait qu’il
exerçait sur les femmes d’un certain âge. Sa belle petite gueule et ses yeux
bleus candides attiraient immanquablement les regards de riches clientes
attablées aux terrasses de cafés qu’il fréquentait par un irrésistible goût de
luxe.


A cette époque, il avait réussi depuis
longtemps à se procurer de faux papiers d’identité, aussi ne se priva-t-il pas
d’opérer ouvertement ce qu’il appelait cyniquement ses « affaires de
charité », faisant tomber dans ses filets bon nombre de femmes fortunées
qu’il s’arrangeait pour dépouiller avec une facilité déconcertante.


Quelque temps après son arrivée à Portland, il
connut ses premiers ennuis. Le chef d’une bande de voyous, envieux de ses
succès et du pécule qui s’accumulait entre ses mains, voulut l’obliger à
quitter la cité et le rossa copieusement.


Moretti n’était évidemment pas disposé à
lâcher un territoire aussi lucratif et conta sa mésaventure à un mobster rencontré dans un bar. Il n’avait aucun
courage, mais il était par contre d’une cruauté inouïe et paya une forte somme
pour que son rival soit torturé à mort avant d’être abandonné sur une rive de
la Willamette. Pour l’exemple et aussi par sadisme, une caractéristique qui se
développait de plus en plus en lui.


Le mobster en
question était un membre actif de l’Organisation de Portland, et pas des
moindres. Ce fut alors que la destinée de Moretti prit un tournant décisif. On
le protégea moyennant une « redevance », puis on lui permit des
« coups » réputés difficiles, on lui confia la direction d’un réseau
de call-girls, et enfin on lui confia la ville de Salem où il régnait depuis
lors en maître incontesté du vice et de la prostitution.


En une vingtaine d’années de « carrière »,
Moretti avait accumulé une multitude de crimes de tous ordres, mais pas une
seule inculpation. Cosa Nostra
couvrait ses agissements. Il en faisait partie intégrante.


Assis sur un luxueux divan en velours, il
faisait face à une jeune femme qu’il serrait de près, la convoitant d’un regard
enjôleur. Elle avait répondu à une annonce dans la presse locale, concernant
une recherche de comédiennes débutantes pour le tournage d’un téléfilm. Le
projet de film était réel, mais il s’agissait du tournage d’un clip
pornographique très hard destiné à une clientèle de détraqués; ce que Moretti
expliquait gentiment à la fille, sans trop entrer dans les détails. Comme
beaucoup d’autres, elle faisait partie de ces ingénues sexy qui s’imaginent
pouvoir devenir des stars de la pellicule et qui finissent dans des réseaux de
prostitution.


Celle-ci paraissait réticente, s’étant
attendue à un rôle plus conventionnel.


— Vous avez un corps magnifique qu’il
serait stupide de gaspiller dans des tournages de série B, lui affirmait-il d’une
voix charmeuse. Je le pense sincèrement. Le vrai talent, c’est d’utiliser au
mieux ses atouts.


Elle objecta :


— Mais c’est du porno ! Je ne
pensais pas que…


— Vous connaissez le dicton d’Hollywood ?
Quand on veut réussir dans le cinéma, il faut être prêt à tout. Et ça rapporte
beaucoup de fric.


— Au moins, est-ce que vous avez un
scénario que je pourrais lire avant de me décider ? Est-ce que vous avez
prévu un contrat ?


— Ce n’est pas comme ça que ça
marche, répliqua Moretti avec un large sourire. Nos comédiennes touchent toutes
une avance avant de commencer à tourner et le complément dès que la vidéo est
en boîte. Certaines se font deux mille dollars pour un clip tourné en moins de
deux jours.


— Eh bien, je crois que je vais
réfléchir, monsieur Monty.


Le maquereau soupira. D’un geste affecté, il
posa la main sur le genou découvert par la minijupe. Puis, d’un coup, il se
montra vulgaire :


— Ecoute, poupée, il y a plein de
filles qui se bousculent pour venir montrer leur cul devant mes caméras. Tu
réfléchis pas. Tu te décides tout de suite ou tu vas te faire baiser ailleurs.
T’as pigé ?


Il allait ajouter une grossièreté quand un
vacarme se fit entendre à l’entrée du salon, détournant brusquement son
attention de la fille. Et ce qu’il vit alors lui fit pousser une exclamation de
stupeur.


Arrachée de ses gonds par une force
démentielle, la porte d’entrée atterrit bruyamment au milieu de la pièce
cossue, suivie de peu par un corps massif et inerte dont la trajectoire se
termina contre une table basse de verre qui se renversa et se fracassa.


Stupéfait, Moretti fixa le cadavre de son
garde du corps dont le visage était figé dans une expression d’horreur. Il
avait un trou sanguinolent en plein milieu du front et une partie de sa nuque n’existait
plus. Un magma rougeâtre et visqueux s’écoulait par l’affreuse plaie.


Le mafioso poussa un petit couinement bizarre
puis, d’un mouvement preste, il tendit la main vers un guéridon proche de lui,
appuya sur la touche d’un Interphone et s’écria d’une voix étranglée :


— Jeff ! Clark ! Arrivez,
putain de merde !


Une fraction de seconde plus tard, l’appareil se
volatilisa devant lui.


— Oh, mon Dieu ! s’écria la
fille.


Moretti vit ses yeux braqués vers l’entrée.


Machinalement, il regarda à son tour dans
cette direction et sa stupeur se mua alors en épouvante.


Dans le chambranle béant de la porte se
découpait une immense silhouette noire au visage granitique et bardée d’armes.
Un pistolet noir prolongé par un gros silencieux laissait échapper un petit
filet de fumée.


Le maquereau de Salem mit plusieurs secondes
avant de comprendre vraiment la situation. Son cerveau habituellement vif et
retors fonctionnait au ralenti. Il avait toujours vécu dans le monde des
exactions, du crime et de la violence, mais il se refusait à admettre que cela
pouvait lui arriver à lui, lui le patron de Salem. L’affreuse évidence le
tétanisait.


Les yeux du type reflétaient une lueur glacée
qui ressemblait à l’image que Moretti se faisait de l’enfer. Et ce salaud le
contemplait silencieusement, le fixait comme on observe un insecte qu’on est
prêt à écraser. Mais qu’est-ce que ce fumier pouvait bien lui vouloir ?
Pourquoi était-il venu chez lui détruire son mobilier et assassiner son premier
garde du corps ? Comment était-il entré aussi facilement ? Autant de
questions qui restaient sans réponses et qui ajoutaient aux affres du
maquereau.


Enfin, le type parla. Deux mots, seulement,
prononcés d’une voix qui paraissait venir d’outre-tombe :


— David Moretti ?


Le truand chercha sa respiration, finit par
répliquer d’une voix qu’il eut du mal à reconnaître comme la sienne :


— Eh bien… oui, c’est moi. Qu’est-ce
que vous me voulez ?


Il eut conscience de la nullité de sa phrase.
Comme si la situation n’était pas suffisamment claire !


— Le moment est venu, dit encore la
sombre apparition. Prépare-toi.
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— Mais pourquoi ? s’écria
Moretti d’une voix plaintive.


Silencieusement, l’Exécuteur fit quelques pas
dans la pièce et se plaça de trois quarts, de manière à surveiller à la fois l’entrée
et le pourri.


— Bon Dieu ! Vous êtes Bolan,
hein ? Pourquoi est-ce que vous vous en prenez à moi ? J’ai jamais…


Un bruit de pas précipités se fit subitement
entendre dans le couloir jouxtant le salon. Puis il y eut un juron et des
exclamations chuchotées. Trois secondes plus tard, deux armoires à glaces se
bousculèrent pour entrer dans la pièce, armes au poing et prêtes à cracher du
plomb. Le Guerrier ne leur accorda aucune chance. Ils ne s’étaient pas encore
immobilisés que déjà le Beretta émit deux petits soupirs rauques. Le premier
porte-flingue encaissa une pastille brûlante dans la tempe et son copain écopa
dans le front.


Leurs corps s’effondrèrent lourdement dans un
double giclement de sang.


Le visage crispé par une trouille
incontrôlable, David Moretti lâcha une sorte de râle syncopé. Il nageait en
pleine démence ! Comment ce fumier tout de noir vêtu avait-il pu aussi
facilement liquider Clark et Jeff, deux hit-men superentraînés ?
La scène n’avait duré que deux infimes secondes. C’était complètement dingue !


Quelques phrases lapidaires entendues
auparavant martelaient l’esprit en ébullition de Moretti. Dans l’Organisation,
bien sûr, tout le monde savait que Bolan était dingue, qu’il bousillait des
mecs aussi facilement que s’il n’avait fait que ça toute sa vie et qu’il était
le pire cauchemar des amici.


Enfin, il réussit à reprendre un semblant de
contrôle de lui-même.


— Merde ! Qu’est-ce que vous
me voulez ? aboya-t-il méchamment.


L’Exécuteur jeta un regard à la fille qui s’était
figée dans une expression horrifiée.


— Sortez, lui dit-il. Rentrez chez
vous.


Elle eut un petit sursaut avant de se lever et
de s’acheminer nerveusement vers la sortie. Il attendit qu’elle ait disparu
puis marcha vers le mafioso, s’immobilisant tout près de lui.


Moretti tenta d’affronter le regard de son
assaillant, des yeux encore plus froids que la banquise, sans aucun doute. Il
cilla, baissa les siens et sa mâchoire se contracta.


Malgré la température douce du salon, il avait
subitement froid et son estomac lui faisait mal.


— Mais pourquoi ? répéta-t-il.


Il eut conscience d’un geste coulé et bref, et
un objet atterrit sur le canapé à quelques centimètres de lui.


— Ramasse-la, lui dit Bolan d’un
ton neutre.


Le maquereau avança une main tremblante vers
la petite pièce métallique, s’en empara avec une crainte superstitieuse.


— Qu’est-ce que c’est ?


Il avait posé la question machinalement mais
savait en fait de quoi il retournait. Il s’agissait d’une médaille Marksman de tireur d’élite. Le grand salaud en distribuait
généreusement à ceux qu’il avait décidé d’assassiner.


— Ton passeport pour l’enfer,
David.


D’un coup, le tumulte cessa dans sa tête. Un calme
inattendu et bizarre s’était fait en lui. Au moins, il n’avait plus de doute à
présent. La Grande Pute s’était introduite chez lui pour l’éliminer, mais ne l’avait
pas encore tué. Moretti possédait donc une porte de sortie. Mais il se disait
qu’avec un psychopathe comme Bolan il fallait y aller mollo. C’était vraiment
pas évident.


Il se racla la gorge et hocha doucement la
tête.


— Ecoutez, heu… on pourrait s’arranger ?


— Il n’y a pas d’arrangement. Tu
réponds à ma question ou je te supprime tout de suite.


— O.K., O.K. ! Posez-moi des
questions. Si je peux vous être utile…


— Tu ne m’es pas plus utile qu’une
merde sur un trottoir, connard. Contente-toi de me donner des réponses et tu
vivras un peu plus longtemps. Debout !


Pour activer le mouvement, il attrapa Moretti
par le col de sa veste et le souleva comme s’il n’avait rien pesé.


— Où sont Clara et Nancy Carlson ?


Moretti mit plusieurs secondes à échafauder sa
réponse. Il venait de comprendre qu’il ne pourrait pas finasser. D’ailleurs, le
sinistre cliquetis du chien qui se relevait sur la culasse du Beretta le
rappela à l’ordre.


Toussotant de nouveau, il lâcha d’une voix
rentrée :


— Je pourrais peut-être les faire
revenir, vous savez. J’espère qu’il n’est pas trop tard.


— Je t’ai demandé où elles sont,
rien d’autre.


Le gros silencieux vint s’appuyer sous le menton
du mafieux qui loucha dessus tout en se raidissant.


— C’est le Libanais qui les a.


— Quel Libanais ?


— Joss Harawad.


— Le mac de San Francisco ?


— Ouais. Vous avez entendu parler
de lui ?


— Ta gueule ! Dis-moi
seulement où on peut le trouver.


— J’crois qu’il a une baraque du
côté de Gibson Gulch.


— Tu crois ?


La voix du Guerrier avait claqué comme un coup
de fouet. Moretti tressaillit.


— Enfin, je pense qu’il y est
encore. C’est à Dahlia Way, dans Eola
Hills. La plupart du temps, il est à Frisco, mais il vient régulièrement ici.


— Il vient faire son marché ?
demanda cyniquement l’Exécuteur.


— On lui fournit des filles pour
son réseau.


— Dis donc, c’est un manque à
gagner pour toi !


— On peut pas faire autrement.
Celles qui bossent dans le coin viennent d’ailleurs, et les locales sont
envoyées dans les autres Etats. C’est une question de prudence.


— Où a-t-on l’intention d’expédier
les Carlson ?


— Heu, j’crois que le Libanais veut
les dégager à l’étranger, peut-être au Proche-Orient. Ce serait trop risqué de
les garder aux States.


Bolan comprenait facilement pourquoi.


— Continue. Décris-moi la planque.


Moretti soupira, la gorge desséchée.


— C’est un grand bungalow de bois.
Pas le genre préfabriqué, non, ça a coûté un max de fric. Y a au moins trois
cents mètres carrés avec un living de plus d’un tiers de la surface.


— Du terrain autour ?


— Pas des masses, non. Juste un
petit parc. Ça fait partie d’un hameau résidentiel.


Comme le proxénète se taisait pour chercher
son souffle, l’Exécuteur appuya un peu plus durement le silencieux du Beretta.


— La baraque a sûrement un nom ou
un numéro ?


— Ouais. Les Dahlias Roses.


— Combien d’hommes avec le Libanais ?


— Cinq ou six, ça dépend des fois.


— Quel genre ?


— Des mecs au parfum. Des durs,
quoi…


— Comme ceux-là ? ricana
Bolan.


Moretti jeta un regard bref sur les cadavres étendus
dans son salon. Sa pomme d’Adam monta et descendit comme un yoyo.


— J’crois qu’il y en a deux qui ont
fait partie des Forces Spéciales.


Autrement dit, d’anciens mercenaires de la
CIA. La mafia recrutait de plus en plus ce genre d’individus.


— Qui s’est chargé du boulot au
sujet de Jack Carlson ?


— Tout le monde sait ici que c’est
Tony le Marteau.


— Tout le monde ?


— Enfin… Ceux qui sont dans le
coup. Je veux dire, les mecs de l’Organisation. J’ai rien à voir dans ce qui s’est
passé de ce côté, vous savez. D’ailleurs, Tony n’est pas un pote à moi, je fais
juste un peu dans la fesse. Je me suis jamais sali les mains dans…


— Ne fatigue pas, David. Je connais
ton pedigree. Qui dirige les affaires ?


— Ici ?


— Ne joue pas au con, grinça Bolan.


— Eh ben, Salem a beau être la capitale,
c’est rien qu’une ville de cent trente mille habitants à peine. Y a pas de
grand chef.


— Parle-moi des autres, ceux qui
chapeautent les secteurs.


— A part Tony le Marteau, y a
personne de vraiment important, affirma Moretti d’un ton enroué.


Son regard dévia nerveusement sur le guéridon
en bout du canapé, puis se fixa sur la médaille Marksman.


L’Exécuteur eut la conviction qu’il mentait.
Il comprenait aussi qu’il ne tirerait plus rien d’intéressant du maquereau.


— Tu n’as rien à ajouter ? fit-il froidement.


Moretti déglutit avec difficulté. Ses yeux s’arrondirent
et son ton se fit plaintif :


— Ecoutez, Bolan… Je peux me
renseigner. Laissez-moi téléphoner, je saurai arranger cette sale histoire…


Une petite crispation déforma un court instant
les lèvres du Guerrier. L’ordure mafieuse semblait prête à faire n’importe quoi
pour sauver sa peau, mais Bolan ne s’y trompait pas. Un simple sous-entendu au
téléphone pouvait signifier la disparition immédiate des deux jeunes femmes,
voire leur élimination sans autre forme de procès.


Le Beretta remonta de quelques centimètres et
toussa hargneusement. Un troisième œil s’ajouta instantanément au front du
mafioso, tandis que l’arrière de son crâne s’envolait dans une grosse giclée de
sang qui souilla le mur et les coussins du canapé.


L’Exécuteur rangea le flingue sinistre dans
son holster d’épaule, puis il s’approcha du guéridon dont il manœuvra le
tiroir. Les deux seuls objets qu’il contenait étaient un petit automatique 7,
65 et un carnet d’adresses. Pas bien malin comme planque, mais Moretti s’était
cru suffisamment en sécurité sous la protection de ses gorilles.


Il ne s’étendit pas dans ses fouilles. Il n’en
avait pas le temps et pensait que le petit calepin à couverture de cuir
recelait les renseignements qu’il cherchait.


Il était prêt à quitter les lieux quand un
glissement ténu lui fit dresser l’oreille. Cela venait du couloir. Se déplaçant
à l’opposé de la pièce, il se tint sur la défensive, immobile et tous les sens
en alerte.


Celui ou celle dont il sentait la présence
toute proche avançait avec précaution mais, parfois, de menus bruits
signalaient sa position dont l’Exécuteur avait une notion aiguë. Puis l’amorce
d’une silhouette se profila dans le cadre de la porte, précédée par un pistolet
automatique tenu à deux mains. C’était un homme d’assez grande taille, au
visage tendu par la proximité du danger et qui en avait sûrement l’habitude. Il
n’y eut nulle exclamation à la vue des corps inertes allongés sur le sol, aucun
mouvement brusque de frayeur.


Le type resta immobile pendant quelques
secondes, cherchant d’évidence à comprendre ce qui s’était déroulé dans la
pièce. Puis il fit quelques pas mesurés avant de s’arrêter de nouveau et
commença à pivoter doucement sur lui-même.


— Stop ! dit Bolan d’un ton
glacial mais sans élever la voix.


Le Beretta était en ligne, prêt à cracher sa
hargne silencieuse.


L’autre se figea. Ses traits se tendirent un
peu plus, mais il ne fit aucun commentaire, conscient que sa vie ne tenait plus
que par une infime pression du doigt sur la détente.
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— Pose ton calibre, lui intima l’Exécuteur.
Doucement.


Le type s’exécuta, se penchant lentement pour
déposer son arme sur le sol, et se redressa avec autant de précaution.


— Maintenant, retourne-toi. Fais
gaffe.


Il enchaîna le pivotement qu’il avait
interrompu quelques instants plus tôt, apparaissant de face. Bolan pensa qu’il
pouvait avoir une trentaine d’années. Il avait un visage sec et des yeux gris
vifs, une allure sportive.


S’il n’avait eu aucune réaction apparente en
apercevant les trois cadavres, il fit une grimace en apercevant la silhouette
de l’Exécuteur.


— Hé merde ! lâcha-t-il d’un
ton consterné.


— Tu venais voir Moretti ?


L’autre donnait l’impression d’être
mentalement au point fixe. D’évidence, il cherchait la bonne réplique pour se
tirer du mauvais pas.


— C’est pas tout à fait ça.
Ecoutez…


— O.K., tu as trois secondes.


— Vous ne devez pas me tirer
dessus. Pas avant que nous ayons parlé. Malgré tout ce qu’on raconte, je
croyais que vous n’existiez pas. Parce que vous êtes celui qu’on appelle l’Exécuteur,
n’est-ce pas ?


Décidément, il était de plus en plus dur de
garder son incognito par les temps qui courraient…


— Sois bref.


Le gars promena un regard écœuré sur les corps
ensanglantés, hocha imperceptiblement la tête.


— Dans ma poche droite,
chuinta-t-il. Il y a un étui à cigarettes, prenez-le.


— Tu n’as plus le temps de fumer,
rétorqua Bolan.


— Bon Dieu, il est pas question de
fumer ! J’veux seulement que vous le regardiez.


Quelque chose retint l’Exécuteur d’appuyer
tout de suite sur la détente.


— Prends-le toi-même. Fais
attention.


— Ouais, bien sûr.


L’homme glissa lentement sa main dans l’échancrure
de sa veste, en retira un étui doré qu’il tenait avec deux doigts.


— Voilà. Jetez-y un coup d’œil.


— Balance-le-moi.


Le Guerrier ne le quittait pas du regard. Il
attrapa d’un geste précis l’objet plat que l’autre venait de lui lancer.


— Et maintenant ? fit-il d’un ton ironique.


— Ouvrez-le.


— Sois sûr que tu mourras en moins
d’un millième de seconde si tu cherches à m’avoir.


— Y a pas de piège, je vous assure.


L’étui s’ouvrit sous la pression des doigts de
Bolan, découvrant une rangée d’une dizaine de cigarettes.


— Et maintenant ?


— Faites glisser la barrette vers
le bas et appuyez en même temps sur les deux lettres en relief.


Il s’agissait de deux initiales : M.R.
Sans cesser d’observer le type, Bolan tint l’objet à bout de bras et exerça une
double pression, déclenchant un petit bruit métallique suivi du pivotement d’une
mince cloison. Une carte plastifiée était collée au fond par un adhésif, une
carte du FBI sur laquelle figuraient une photographie et un nom : Mike
Rocca.


Le visage représenté sur la photo était bien
celui que l’Exécuteur avait devant lui. Dans le coin inférieur droit figurait l’inscription :
département 127.


Il savait ce qu’était le département 127. Une
section chargée des « Cas Spéciaux » et dont le directeur en second
était Frank Vitali. Le département 127 s’occupait
surtout d’orchestrer l’infiltration de l’Organized
Crime par des taupes fédérales, des agents connaissant particulièrement
bien le Milieu auxquels on fournissait un pedigree en rapport avec leurs
missions et de solides références dans la hiérarchie mafieuse.


— Qui est numéro deux au 127 ?
questionna-t-il abruptement.


Le type répondit sans hésitation :


— Frank Vitali.
Il a été réintégré il y a quatre ans lorsque sa couverture a sauté à Seattle.
Ça vous va ?


— Pour un début, oui.


— Vous connaissez Frank Vitali ?


— Je suis renseigné, rétorqua l’Exécuteur
qui ne voulait surtout pas compromettre l’ancienne taupe fédérale.


Puis il ajouta après avoir rendu l’étui à
cigarettes :


— Vous avez failli devenir un agent
spécial mort, mon vieux.


— C’est bien ce que j’ai cru. Les
apparences étaient contre moi.


— Que faites-vous dans ce circuit
pourri ?


Rocca répliqua par une question :


— Vous cherchez sans doute les
femmes Carlson ?


— Peut-être. Mais répondez-moi, que
faites-vous chez Moretti ?


— Frank m’a demandé de venir me
renseigner au sujet de cette affaire.


— Vous opérez à Salem ?


— Non, à Portland. Je suis le conseiller
d’Arrighi.


— Le capo !


— Son frangin Ned. Je ne suis pas
encore arrivé au sommet de la pyramide locale.


— Et alors ?


— Après que Frank m’eut averti de
ce qui s’était passé pour les Carlson, j’ai trouvé un prétexte pour me rendre à
Salem. Ned et Max Arrighi sont en affaires avec Carlo
Lippi.


— Qui est Carlo Lippi ?


— Un gros bonnet qui dirige un
maximum de business ici.


L’Exécuteur considéra pensivement l’agent
fédéral. Il n’était pas question de rester trop longtemps dans les lieux.


— On va en reparler, dit-il. Vous
avez une voiture ?


— Oui, en bas, sur le parking.


— Allons-y.


Il récupéra la médaille Marksman
sur le canapé et la plaça en évidence sur la poitrine de David Moretti, puis il
suivit Rocca qui avait déjà quitté la pièce après avoir récupéré son arme.
Personne ne se signala pendant le court trajet qu’ils accomplirent jusqu’à une
Cadillac noire dont la taupe fédérale débloqua les portières.


Peu avant l’endroit où il avait garé son
propre véhicule, Bolan fit arrêter la Caddie.


— Roulez doucement vers Keizer, déclara-t-il à Rocca, et stoppez quand je vous
ferai un double appel de phares.


Il se mit au volant de la Corvette et fila
tranquillement le train au G’man.


Quelques kilomètres plus loin, ils se
retrouvèrent tous deux dans la Cadillac, à l’amorce d’un chemin de terre qui s’enfonçait
en sous-bois.


— Vous me parliez de Carlo Lippi,
dit l’Exécuteur.


— Attendez un instant ! Je ne
vois pas pourquoi je répondrais à toutes vos questions. Vous êtes qui et vous
faites quoi, dans ce merdier ?


— Vous l’avez dit vous-même. Je
suis Bolan. L’Exécuteur.


— Merde ! J’espérais me
tromper… Je ne me fais aucune illusion, vous êtes venu mettre cette ville sens
dessus dessous et ça ne peut pas arranger ma mission.


— Je croyais que votre mission ne
concerne que Portland ?


— Pour l’essentiel, oui. Mais Arrighi rayonne sur tout l’Oregon et il a le bras étendu
sur une partie du sud, à San Francisco et même au Colorado, à Denver. Il est
beaucoup plus puissant que vous pouvez le croire et ça fait près d’un an que
nous avons monté cette opération. Alors, si vous avez l’intention de foutre ici
votre bordel coutumier, je ne peux pas être d’accord.


Bolan faillit lui répondre qu’il n’avait rien
à faire de son accord, qu’il poursuivrait son blitz tant qu’il n’aurait pas
retrouvé Clara et Nancy Carlson et vengé son vieil ami Jack. Mais ce n’était
pas ainsi qu’il obtiendrait des informations de l’agent fédéral.


— Je me retirerai dès que j’aurai
tiré les filles du pétrin, biaisa-t-il.


— Laissez tomber, nous nous
occupons déjà de ce problème.


— De quelle façon ?


— J’ai eu une information. Les amici
ne vont pas les garder ici. Elles seront récupérées en souplesse dès qu’on leur
aura fait franchir les limites de l’Etat d’Oregon.


— En souplesse, hein ?


— Avec le maximum de souplesse.


— A San Francisco ?


— Eh bien, oui, à San Francisco.


— Qui vous dit que le Libanais les
emmènera à Frisco ?


— Ah ! Vous êtes au courant au
sujet de ce type ?


— De ça et d’autres choses,
répondit l’Exécuteur.


La taupe fédérale garda un instant le silence,
puis :


— Accepteriez-vous de coopérer,
Bolan ?


— Au niveau des renseignements. Ça
s’arrêtera là.


Rocca eut un petit rire :


— Bien sûr, je vois pas comment nos
méthodes respectives seraient conciliables. Ça fait un moment qu’on essaie de
coincer Joss Harawad, mais
c’est pas coton. Il a une double nationalité, américaine et libanaise. Si on l’emballe
sans avoir un motif suffisamment sérieux, on sera obligé de le relâcher
quarante-huit heures plus tard. Et jamais il n’a commis une grosse gaffe, c’est
un sacré renard. Il agit toujours dans l’ombre. En attendant, nous pensons qu’il
est préférable de le laisser dans le circuit pour l’observer et découvrir un
maximum de ses contacts en Californie et dans les Etats voisins.


— Donc, vous alliez aux
informations chez Moretti ?


— Non. J’étais déjà au courant qu’il
avait placé les deux femmes entre les mains de Harawad.
C’est lui qui voulait me voir. Il voulait me demander une faveur auprès de Ned Arrighi. Il avait l’intention de créer une nouvelle filière
de prostitution jusqu’à Seattle. Ce con avait les dents longues.


— Et Carlo Lippi ?


— Vous êtes tenace, hein ? Il n’est
apparemment pas concerné par l’affaire qui vous intéresse. C’est à la fois un amici
et un pion important du gros business véreux, mais ça fait longtemps qu’il n’a
plus de sang sur les mains. Enfin, pas directement, si vous voyez ce que je
veux dire.


— Quel genre de business ? Je
ne vois pas ce qui intéresse les amici en Oregon.


— Ce n’est pas seulement un Etat
agricole. Il y a de grandes idées en cours d’élaboration ou déjà conçues. Un
centre de traitement d’informations spatiales, une banque de données
informatiques, un complexe de recyclage de déchets industriels, et plein de
choses encore. L’Oregon à cent pour cent paysan est révolu, il y a du fric à se
faire.


— En investissements ?


— Oui, bien sûr. Il faut considérer
aussi qu’il est une sorte de plate-forme entre le Montana, le Washington, l’Idaho,
le Nevada et la Californie. A partir d’ici, de nombreuses affaires sont
possibles. Faut pas oublier non plus que Salem est une capitale fédérale, bien
qu’elle ne comporte que cent trente mille habitants.


— Comment sont les flics de Salem ?
demanda Bolan.


Rocca eut un soupir.


— Pas très propres. Officiellement,
les autorités prétendent qu’il n’y a pas suffisamment d’effectifs pour s’occuper
de toutes les affaires illégales ou criminelles. En fait, il y a deux sortes de
flics dans cette ville. Ceux qui essayent de faire correctement leur boulot et
qui sont entravés par des tas de nouveaux règlements pondus à la hâte ou qui
subissent des contrordres répétitifs; ceux-là ne sont pas très nombreux… Et
puis ceux qui marchent à l’enveloppe. Je crois que c’est pas la peine de vous
faire un dessin. Beaucoup de politicards et de fonctionnaires sont également
très copains avec les grosses têtes du Milieu local. Ils palpent la galette des
amici qu’ils rencontrent fréquemment à l’occasion de sauteries, de
partouzes, ou dans des cocktails organisés par de soi-disant associations
caritatives. Ils sont en combine avec eux dans des tas d’affaires
officiellement légales et propres. Vous voyez ce que je veux dire…


Bolan voyait de plus en plus clairement la
situation. Ce que le jeune agent du FBI venait de lui expliquer pouvait se
résumer ainsi : la cité de Salem, tout entière, était aux mains des
cannibales de la mafia. Ce n’était pas la première fois que l’Exécuteur se
trouvait confronté à une telle situation, mais la révélation de Rocca revêtait
un caractère particulièrement inquiétant. Salem était une capitale d’Etat. Cela
signifiait probablement que le Crime Organisé rayonnait depuis l’Oregon dans
tous les Etats voisins, avec la complicité passive d’une partie gangrenée des
autorités.


Il y avait un sacré travail à réaliser sur
place, mais le Guerrier n’était pas venu dans cette ville administrative pour
la nettoyer de ses ordures. C’était la tâche des policiers fédéraux, au moins
pour cette fois. Ce qu’il voulait avant tout, c’était retrouver le plus vite
possible les deux jeunes femmes avant que les mâchoires du monstre se mettent à
les broyer.
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Dans la pénombre de l’habitacle, l’Exécuteur
observa le visage du flic fédéral.


— Comment êtes-vous devenu le
conseiller de Ned Arrighi ? lui demanda-t-il.


Rocca grimaça un sourire.


— Je suis né à Cincinnati. Toute ma
famille est italienne et j’ai grandi en mangeant des spaghettis. A seize ans, j’ai
même fait partie d’une bande d’Italo-Américains qui dévalisaient des entrepôts
et revendaient les marchandises au noir. Ça m’a fait des relations. Pendant le
service militaire, j’ai rencontré des tas de gars d’origine italienne ou
sicilienne avec lesquels j’ai sympathisé. Ensuite, je suis entré à la fac et j’en
suis sorti à vingt-trois ans nanti d’une licence de droit. Mon idée était de
devenir avocat, mais ça demandait encore plusieurs années à gaspiller dans un
cabinet comme stagiaire. J’étais plutôt du genre pressé, comme tous les jeunes
types de ma génération. A l’époque, le FBI recrutait sec parmi ceux qui avaient
ce diplôme, alors je me suis faufilé par la porte ouverte et je suis devenu
agent fédéral. Ce qui est marrant, c’est que Cosa
Nostra elle aussi cherchait à recruter des types
dans mon genre. Les amici avaient fait passer le mot en douce et ça m’est
venu aux oreilles par un copain de régiment. J’en ai parlé à mon chef qui m’a
aussitôt conseillé d’accepter la proposition, et c’est comme ça que j’ai abouti
au département 127 qui m’a arrangé un casier judiciaire susceptible de donner
confiance aux mafiosi. Voilà pour mon pedigree. Vous vous méfiez encore de moi ?


Bolan lui rendit brièvement son sourire. Il
alluma une cigarette, actionna le plafonnier du véhicule, puis tira de sa poche
le carnet d’adresses de Moretti et le feuilleta rapidement, accordant un peu
plus d’attention à trois noms en particulier.


Rocca prit une cigarette dans le paquet à côté
de lui et l’alluma, attendant patiemment que son interlocuteur range le
calepin.


— C’était quoi ? demanda-t-il.


— Les bonnes adresses de David
Moretti.


— Merde ! Et moi qui passe mon
temps à vous parler du contexte local… Vous n’avez pas besoin de mes
explications.


— Bien sûr que si. Ce carnet ne
contient que des noms et des numéros de téléphone avec quelques annotations.


— Vous devriez me le refiler.


— Je vous le remettrai quand j’en
aurai fini ici.


L’agent fédéral grommela :


— Et comment envisagez-vous d’en
finir ?


— Il n’y a pas trente-six
solutions, fit sèchement l’Exécuteur.


Les maxillaires de Rocca se crispèrent.


— Ouais, je vois. Sans aucun doute
de la même façon que vous avez opéré chez Moretti. Ecoutez, je veux bien tenter
de vous éclairer du mieux que je peux, mais promettez-moi de ne pas foutre le
bordel dans ce secteur.


— Je ne vous promets rien du tout.
Je ferai de mon mieux pour qu’il n’y ait pas trop de casse.


Le jeune flic ricana :


— Bon Dieu ! C’est dingue. Si
jamais on apprend que je suis tranquillement en train de discuter avec le
criminel le plus recherché du pays, ça va sérieusement jaser ! Qu’est-ce
que vous me conseillez pour aller planquer mes fesses, une île du Pacifique ?


— Ce n’est pas moi qui irai le
raconter à la mafia ni au FBI. Que savez-vous sur Clark Chambers ?


— Le sénateur ?


— Oui.


Le Guerrier avait lu son nom dans le calepin.
Rocca tira un peu nerveusement sur sa cigarette.


— Il marche dans la combine,
grogna-t-il. Je sais qu’il est très ami avec Carlo Lippi et qu’il a favorisé
plusieurs entreprises dont ils sont tous les deux actionnaires.


— Et Doug Hoffman ?


— C’est un des adjoints du maire,
répliqua sombrement le G’man. A peu près le même
schéma que pour Chambers, mais il est encore plus impliqué. Il est copain comme
cul et chemise avec Max Arrighi. Avez-vous encore des
questions concernant tous les pourris du coin, Bolan ? On risque d’y
passer le reste de la nuit.


— Seulement au sujet de Chris
Anderson.


Il s’agissait d’un membre de la Chambre des
Représentants.


— Bon, ce type est apparemment
correct. Les cannibales exercent sur lui des pressions, mais je ne crois pas qu’il
ait flanché. En revanche, c’est un ami de Stephen Rockmeyer,
l’un des plus importants juges de l’Oregon, qui s’est spécialisé dans la relaxe
des amici lorsqu’ils comparaissent devant les tribunaux. D’après ce que
j’ai entendu dire, Chris Anderson aurait un assez gros problème sur les bras,
au point qu’il paraît envisager de se retirer.


— Quel est ce problème, Mike ?


— Sa femme. C’est une salope qui s’envoie
régulièrement en l’air avec tous les types qui lui tapent dans l’œil. Moretti
était un de ses amants.


— Comment a-t-elle connu Moretti ?


— Comme je vous l’ai dit, Salem n’est
pas une mégapole, elle ressemble à une ville de province où tout le monde peut
se rencontrer, du moins à un certain niveau social. Les cocktails, les
réceptions mondaines, les invitations qui s’ensuivent… Toutes les occasions
sont valables pour se faire des relations et étaler ce qu’on a.


— D’après Moretti, il n’existe pas
de capo à Salem…


— C’est vrai. Chacun réalise ses
petites ou grosses affaires pourries sous le contrôle et l’arbitrage des frères
Arrighi depuis Portland. Ils ont un relais ici en la
personne de Carlo Lippi. En voulez-vous encore dans le domaine des crapuleries
locales ?


Bolan consulta sa montre. Il était 2 h 30. Le
temps s’écoulait beaucoup trop vite.


— Allez-y, répondit-il.


Mike Rocca prit une profonde inspiration et se
remit à parler d’un ton nuancé de dégoût, expliquant les troubles combines qui
se déroulaient en ville, commentant des points particuliers et donnant des
précisions sur certains personnages du Milieu local. La plupart de ces
informations avaient été obtenues à travers la famille Arrighi
dont il avait infiltré le système.


Lorsqu’il eut terminé, l’Exécuteur s’était
fait un schéma global de la situation criminelle en Oregon. Ça n’avait rien de
réjouissant.


— Autre chose, ajouta Rocca. Ça n’a
peut-être pas de rapport, mais ça peut vous intéresser… Richard Freyser, ça vous dit quelque chose ?


Le Guerrier avait déjà entendu ce nom quelque
part, sans doute aux info nationales.


— Serait-ce ce type qui s’est fait
virer d’un centre de recherches de Chicago ?


— Tout à fait exact. C’est un
docteur en biologie. Il était maître de recherches au Gerontology
Institute of Illinois. D’après des informations de source autorisée, il aurait
essayé de vendre le résultats de ses travaux à une société commerciale. Mais c’est
faux. La vraie raison de son licenciement est qu’il s’apprêtait à faire une
déclaration médiatique sur le résultat de ses recherches. Bref, il aurait
découvert le moyen de prolonger la moyenne de durée de vie humaine jusqu’à l’âge
de cent dix ans. C’est en tout cas ce qu’il prétendait, nous avons interrogé à
ce sujet deux de ses collaborateurs qui ont été virés en même temps que lui.


— Pourquoi ne lui avez-vous pas
posé la question personnellement ? demanda Bolan.


— Parce qu’il n’a pas survécu
suffisamment longtemps à son licenciement. Il s’est suicidé une semaine plus
tard.


L’Exécuteur ne voyait pas bien où pouvait le
mener l’exposé du jeune flic.


— Et alors ? questionna-t-il.


— Le suicide n’en est pas un. En
fait, on l’a assassiné en lui injectant une dose mortelle de penthotal. Le
coroner chargé de l’autopsie a relevé sur le corps des traces de lutte et des
hématomes, le pauvre type a dû se débattre pendant qu’on lui injectait la
saloperie.


— Quel rapport avec les affaires en
Oregon ?


— Attendez, j’y arrive. Il y a
environ deux mois de ça, l’un de nos agents de l’antenne de Chicago a appris
que l’Institut de l’Illinois avait vendu secrètement la méthode Freyser à un laboratoire médical récemment créé. Les
dirigeants démentent formellement l’information, mais nous avons eu
confirmation du fait.


— Le laboratoire en question est en
Oregon ? fit Bolan avec un demi-sourire.


— Exactement. La raison sociale est
Silverton Research Laboratory.
Il est constitué en société dont le but officiel est l’étude de nouveaux
vaccins antiallergiques. La réalité est toute autre, ça fonctionne comme une
entreprise strictement privée, et le fric qui a servi à l’achat du traitement Freyser vient de la mafia. Blanchiment et Cie ! Vous
voyez qu’il se passe de drôles de choses en Oregon.


Rocca se ménagea une courte pause avant d’enchaîner :


— Et il y a déjà des clients
importants qui débarquent de tous côtés, y compris d’Europe et de Russie.


— Des membres de l’Honorata Societa ?


— Pour la plupart, oui. De vieilles
momies qui font ou ont fait partie de la Commissione
et veulent redonner de la jeunesse à leur peau flétrie. Mais il y aussi des tas
d’autres gens qui tentent leurs chances après avoir entendu confidentiellement
parler du remède miracle contre le vieillissement. Ceux-là paient une fortune
pour une cure de quelques jours.


— Quelle est la part de vérité dans
l’efficacité de ces cures ?


— Je l’ignore. En tout cas, il y en
a qui y croient dur comme fer. Ne me demandez pas de détails techniques, je n’y
connais rien. Tout ce que je sais, c’est que c’est censé agir au niveau
génétique de la cellule. La méthode Freyser a été
rebaptisée « Concept d’Adonis ». Marrant, non ?


Il tira une nouvelle bouffée de sa cigarette
avant de l’écraser dans le cendrier du bord et poursuivit :


— Je crois que ce qui est arrivé à
Jack Carlson a un rapport avec cette affaire. Il aurait transporté récemment un
gros client du labo, à bord de son avion, un type qui lui aurait fait quelques
confidences sur ce qu’il venait faire à Salem. C’est ce que j’ai compris en
surprenant une conversation entre les frangins Arrighi.
Ils parlaient de le museler pour éviter toute indiscrétion. En plus de ça,
Carlson devait de l’argent à l’Organisation, il était question de trente mille
dollars qu’il avait empruntés à une agence de financement sous contrôle
mafieux. Bon, j’ai vidé mon sac. A vous, maintenant. Dites-moi au moins par
quel côté vous allez attaquer les amici.


— Ça ne vous serait pas d’une
grande utilité.


— Si. Ma visite de tout à l’heure
chez Moretti n’est sans doute pas passée inaperçue. Après ce qui a eu lieu
là-bas, j’ai besoin d’un alibi vis-à-vis des frères Arrighi.
C’est ma peau qui est en jeu. Si j’appelle Ned pour lui dire que j’ai vu un
type sortir de la maison de Moretti et que je lui ai filé le train, j’ai une
chance de m’en sortir.


— O.K., répliqua Bolan, mais ne lui
donnez pas une description trop précise. J’ai besoin d’un délai.


— Je comprends, mais vous n’avez
pas répondu à ma question.


— Evitez Gibson Gulch,
je ne voudrais pas vous trouver dans ma ligne de tir, déclara le Guerrier en
ouvrant la portière du véhicule.


L’agent fédéral soupira.


— Faites gaffe à vos os.


— Je ne fais que ça, assura l’Exécuteur
avec un petit rire grinçant.


Puis il s’éloigna. Il n’avait aucune minute à
perdre. Il lui fallait utiliser au plus vite les nouvelles cartes qu’il avait
en main. La partie allait être d’autant plus difficile qu’il aurait à sauver d’innocentes
vies avant de penser à la sienne.
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La mine renfrognée, Ned Arrighi
entra dans le salon où se tenait son frère.


— Jeffy
dit qu’il n’arrive pas à joindre ce petit con de David, annonça-t-il.


— Qu’il le rappelle, grogna le capo.


— Il l’a déjà sonné plusieurs fois.


— Il a essayé à sa boîte ?


— Bien sûr, et même à son studio de
tournage.


— Il est peut-être en train de s’envoyer
un cul, ricana Max.


— Peut-être. Mais j’ai pas un bon
pressentiment.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Il attendait une réponse au sujet
du service qu’il avait demandé à Rocca.


— Son idée de bordel à Seattle ?


— Ouais. Ça m’étonnerait qu’il ne
se tienne pas à l’écoute.


— J’en ai rien à foutre de son
projet à la con. Surtout qu’il a merdé sur cette histoire avec les deux nanas.


— D’accord avec toi, Max. Mais c’est
pas la question. Son portable ne répond même pas ! On devrait peut-être se
renseigner autrement. Ce serait vraiment pas le moment qu’il nous arrive un
autre turbin.


— Que Jeffy
fasse le nécessaire, répliqua hargneusement le capo à l’instant où se
fit entendre une sonnerie de téléphone.


Ned Arrighi alla
décrocher.


— Ouais ! lança-t-il dans l’appareil.


— C’est Mike, déclara une voix
empreinte de nervosité. On a une sale histoire, Ned.


— Je t’écoute.


— Je suis allé chez David, tout à l’heure…


— Ah ! Tu as des nouvelles ?


— Eh ben, ouais, plutôt… Juste
avant de monter, je suis allé pisser dans un coin du parking et…


— Merde ! Qu’est-ce que j’en
ai à foutre que tu sois allé lansquiner ?


— Attends, Ned. Bon, j’allais y
aller quand j’ai vu un mec sortir de la villa en regardant autour de lui comme
s’il craignait quelque chose. Il avait la main passée sous sa veste et je me
suis dit qu’il cramponnait peut-être la crosse d’un calibre. Ça m’a pas paru
catholique du tout, alors j’ai foncé dans la maison jusqu’à l’étage. Et là,
putain !…


Le soto-capo
brancha l’ampli du téléphone afin que son frère puisse écouter.


— Qu’est-ce que tu as vu, Mike ?


— Ça m’a donné envie de gerber. La
tête de David était pleine de sang et la moitié de sa cervelle s’était répandue
sur les murs.


— Quoi ?


— C’est comme je te dis, et c’est
pas tout. Y avait aussi trois autres macchabées dans le salon, des gars à lui,
je suppose. Il y avait du sang partout et ça puait comme dans un abattoir, bon
Dieu, je…


— Hé ! T’excite pas, Mike.


— Je m’excite pas. Je te dis
seulement ce que j’ai vu et je t’assure que ça m’a salement secoué.


— Et qu’est-ce que tu as fait ?


— Je me suis dit que la seule
explication, c’est que David et ses gars s’étaient fait buter par le mec que j’avais
vu sortir de chez Moretti.


— Fais gaffe à ce que tu dis,
grogna Ned Arrighi d’une voix étouffée, prononce pas
de nom au téléphone. Bon, ensuite ?


— Je me suis cassé vite fait de la
baraque, juste à temps pour voir une caisse s’éloigner du parking. Une jeep
Cherokee bleue. Alors, j’ai cru bien faire en lui filant le train à distance,
histoire d’essayer de savoir qui était ce gus et où il allait. Seulement, il m’a
repéré quelques minutes plus tard et il a alors commencé à faire un sacré rodéo
pour me larguer. Je l’ai perdu de vue dans Marion Center où il y avait encore
de la circulation. Voilà… J’suis désolé d’avoir à t’annoncer ça, Ned. Tu as
peut-être une idée d’où vient le coup ?


— Si je comprends bien, tu prétends
qu’un mec à lui tout seul aurait rectifié David et trois de ses gars ?


— Ça me paraît évident. Pour moi, c’est
un professionnel, un type entraîné pour ce genre de travail, d’autant plus que,
quand il m’a repéré, il m’a largué comme si c’était pour lui une simple
rigolade. Et à la réflexion, je me demande…


— Quoi ?


— Je sais pas trop, je veux pas
accuser quelqu’un sur une simple idée.


— Dis ton idée, merde !


— Eh bien, on sait que le Libanais
utilise des gars qui ont fait les commandos. Ça prouve rien, mais on sait
jamais, des fois que David lui aurait fait une enculerie…


Ned Arrighi resta un
instant silencieux puis demanda d’un ton incisif :


— Tu dis que tu as vu ce mec ?


— Oui, mais pas très bien. Il marchait
vite à travers le parking en s’arrangeant pour rester à l’écart des zones
éclairées.


— Comment était-il ?


— Grand et costaud, avec un costard
bleu foncé, il m’a semblé. J’ai vaguement vu sa tête quand il s’est retourné
pour regarder derrière lui. J’étais à plus de vingt mètres. Des cheveux bruns,
je crois, et une gueule salement dure. J’ai aussi le numéro de sa plaque
minéralogique. Tu pourras peut-être te renseigner auprès des amis de…


— Envoie ! fît sèchement le soto-capo.


S’emparant d’un bloc-notes et d’un crayon près
du téléphone, il inscrivit les renseignements que Mike égrenait, puis il
enchaîna :


— O.K., je vois ça. Où es-tu en ce
moment ?


— Toujours dans Marion Center. Je
tourne dans le coin, des fois que j’apercevrais la guinde de ce mec.


— Laisse tomber, Mike, c’est pas ton
boulot. Planque-toi en ville et bouge pas. Laisse ton portable branché.


— Bien sûr. Heu, tu vas envoyer
quelqu’un ?


— T’occupe pas de ça.


— O.K., Ned. Transmets mes amitiés
à Max.


— Ouais, ouais, fît le sous-chef
mafieux avant de raccrocher.


Il se tourna vers Max qui avait suivi
attentivement le dialogue :


— Qu’est-ce que tu en penses ?


— J’en pense rien du tout, Ned.
Tout ce que je peux dire, c’est qu’on avait pas besoin d’une pareille
complication en ce moment.


— Ouais, c’est évident. Tu penses
que ça pourrait venir d’Harawad ?


— Possible, mais j’y crois pas des
masses. Le Libanais était très pote avec Moretti, et puis ils faisaient pas mal
de pognon ensemble. Non, je vois pas pourquoi il l’aurait fait dessouder.


— Et moi, je ne vois pas qui d’autre
aurait pu faire ça. Y a qu’un type qui serait capable d’une pareille boucherie
et il est loin d’ici en ce moment.


— Attends, attends ! fit
subitement Max Arrighi. Tu penses à qui ?


— Au Grand Fumier, mais c’est pas
possible.


— Bolan la Pute ?


— Il est au Paraguay.


— Tu veux dire qu’il était au
Paraguay, Ned. Le renseignement remonte à une semaine.


— Qu’est-ce qu’il viendrait faire
en Oregon ?


— Demande-toi aussi ce qu’il est
allé faire au Paraguay. Ce salaud est imprévisible. On s’est toujours demandé d’où
il tire ses renseignements, en tout cas il pointe toujours son sale nez à l’improviste
là où il faut surtout pas. Et je pense à autre chose… Comment s’appelle ce mec
dont Tony le Marteau s’est occupé il y a quelques jours ?


— Tu veux parler de l’aviateur ?
Jackson ou Carlson, je crois.


— Ouais, Carlson. Ça a été une
énorme connerie de mettre la main sur ses deux bonnes femmes.


— C’est ce qu’on a dit à David,
grimaça Ned. Tu crois qu’il y aurait un rapport ?


— Ça pourrait être une explication.
Ce Carlson était un ancien du Viêt-Nam, non ?


Ned resta songeur.


— Bolan aussi a fait le Viêt-Nam,
laissa tomber le capo d’une voix basse et rauque.


— Ouais, je vois ce que tu veux
dire. Mais tout ça, c’est rien qu’une supposition. Y a des milliers et des
milliers de gus qui ont fait le Viêt-Nam…


— Faut quand même se renseigner.
Fais faire une recherche au sujet de ce Carlson. Ça doit pas être trop
difficile de savoir dans quel régiment et dans quel coin il se trouvait quand
le Grand Fumier était troufion pendant cette guerre à la con. Passe un coup de
fil à ce type de l’armée, à Ventura.


— Le colonel ?


— Oui. Il n’aura qu’à se planter
devant un ordinateur de la base. Il me faut ce renseignement de toute urgence,
promets-lui une grosse enveloppe. Et puis, faudrait avertir Harawad
que Moretti a eu un énorme problème et tendre l’oreille pour voir comment il
réagit.


— Si c’est lui qui a fait ça, il
aura sûrement déjà taillé la route.


— Alors, on comprendra.


— On devrait aussi envoyer quelques
gars chez Moretti.


— Dis à Timmy
qu’il s’en charge en souplesse et sans faire de bruit.


— Compte sur moi, assura Ned. Et,
heu… est-ce qu’on ne devrait pas envoyer une équipe de protection à la clinique ?


— Ce serait pas une très bonne idée
de faire des remous par là-bas.


— Tu as peut-être raison.


— J’ai sûrement raison, corrigea le
capo avec un rictus. Vas-y, Ned, traîne pas.
Si vraiment la Grande Pute a ramené son cul dans le coin, on a tous du mouron à
se faire.
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L’Exécuteur atteignit Eola
Hills à 2 h 45. Suivant ensuite une petite route
sinueuse à travers une succession de collines, il trouva Dahlia Way, une allée qui se terminait en impasse au bout d’une
centaine de mètres.


Dépassant l’embranchement, il fit rouler
doucement la Corvette qu’il dissimula ensuite sous un bosquet de pins, puis s’approcha
à pied de son objectif.


Ainsi que le lui avait décrit David Moretti,
Les Dahlias Roses était un grand bungalow entouré d’un petit parc planté d’arbres
et de massifs, implanté à plus de trois cents mètres de quelques autres
constructions du même style. Une plaque en laiton portait le nom de la
propriété. C’était un endroit vraiment tranquille, entouré par un haut grillage
que doublait une rangée de conifères. La seule source lumineuse émanant de l’endroit
provenait de plusieurs fenêtres du bungalow, derrière lesquelles se profilaient
parfois des silhouettes en mouvement.


Une longue Oldsmobile noire était garée dans l’allée,
juste devant une grille en fer forgé. Bolan longea silencieusement la propriété
et prit position contre le tronc d’un gros pin, tout près du grillage d’enceinte.
D’où il se tenait, il pouvait observer les fenêtres éclairées et les trois
quarts du parc plongés dans une obscurité relative.


Il ne mit que deux minutes avant de repérer
une sentinelle. Le type s’était auparavant tenu du côté opposé du bungalow et
marchait à présent le long de la façade, apparemment désœuvré. Dix minutes d’examen
supplémentaire lui apprirent qu’il n’y avait pas d’autre garde à l’extérieur de
la bâtisse. Mais il n’y avait pas non plus la moindre trace des deux femmes qu’il
cherchait.


Trois hommes seulement occupaient la partie
éclairée du bungalow, un immense living où flambaient quelques bûches dans une
cheminée à foyer fermé. A travers le voile léger placé derrière les larges
fenêtres, le Guerrier pouvait les observer assez facilement. L’un d’eux, de
taille moyenne, massif, le visage gras et sombre, était vraisemblablement Joss Harawad, le Libanais. Assis
dans un fauteuil, il avait passé un assez long moment à parler dans un
téléphone portable, tandis que les deux autres – sans doute des hommes de
main ou des gardes du corps – étaient installés près d’un écran de
télévision. Peut-être Harawad attendait-il la venue
du jour pour repartir à San Francisco, son fief.


En arrivant sur les lieux, l’Exécuteur n’avait
eu aucune certitude sur ce qu’il allait y découvrir, pas plus que sur la
présence des otages. Le Libanais n’était pas stupide au point de les retenir
près de lui. On avait sans doute emmené les deux femmes dans une planque sûre
et isolée. Restait à savoir où…


Bolan décida donc que le moyen le plus rapide
de se renseigner était de poser la question à Harawad.
Il allait entreprendre de franchir la clôture d’enceinte, quand il vit celui-ci
reprendre son portable et le porter contre sa joue. Il s’ensuivit un court
entretien qui donna visiblement l’impression de perturber les pensées du maître
des lieux. Celui-ci mit ensuite fin à la communication, rempocha l’appareil et
se leva vivement. Son visage s’était assombri et ses traits lourds restaient figés
dans une expression de contrariété évidente.


Le Guerrier le vit haranguer les deux hommes
devant la télé et décrire des arabesques avec ses bras. Les autres se levèrent
à leur tour, l’un d’eux sortit du champ visuel de Bolan qui le vit reparaître
un moment après dans l’encadrement de la porte principale, s’adressant à la
sentinelle :


— Mets en route, Cliff ! On
décarre.


— Tout de suite ? questionna l’autre.


— Ouais. Traîne pas.


Quelques instants plus tard, le moteur de l’Oldsmobile
ronfla devant la grille, tandis que des silhouettes s’agitaient derrière les
fenêtres. L’Exécuteur n’attendit pas que les occupants du bungalow évacuent les
lieux. Il se retira dans l’ombre et s’achemina rapidement vers le bosquet où il
avait planqué la Corvette, lançant tout de suite le moteur qu’il laissa tourner
en sourdine.


Il n’eut qu’une trentaine de secondes à
patienter. Un ronronnement mécanique précéda l’apparition d’un double faisceau
lumineux sur la petite route. L’Oldsmobile déboucha de Dahlia Way et vira sèchement, accélérant ensuite sur la chaussée.
L’Exécuteur laissa le véhicule prendre un peu d’avance avant de s’accrocher au
sillage des quatre mobsters.


Leur départ précipité était d’évidence en
relation avec les événements en cours. Bien sûr, le téléphone arabe avait
fonctionné à toute vitesse. Il fallait maintenant ne plus les lâcher.


Quittant les collines, le gros véhicule
mafieux s’engagea sur Doaks Ferry Road, une voie
complètement déserte à cette heure de la nuit. Tous feux éteints, Bolan
conservait une distance prudente pour éviter de se faire repérer, mettant à
profit cet intermède pour réfléchir à la situation.


Ce qu’il avait appris laissait à penser que
Jack Carlson s’était fichu dans un sale pétrin, y entraînant sa femme et sa
fille par la même occasion. Ce n’était pourtant pas le genre de l’ex-GI de
tremper dans une combine de la mafia. Il avait toujours marché droit malgré les
multiples difficultés rencontrées depuis son retour de l’armée.


Selon Mike Rocca, les frères Arrighi avaient décidé de museler Carlson pour empêcher une
indiscrétion de sa part. Cela signifiait qu’il était au courant de quelque
chose d’important concernant la mafia de l’Oregon, pas seulement les cannibales
de Salem. Il paraissait aussi qu’il devait de l’argent à une société de financement
contrôlée par Cosa Nostra.


L’Organisation ne tuait pas pour une affaire
de dette, du moins pas avant d’avoir utilisé toute sorte de moyens pour
récupérer la somme due majorée d’un énorme intérêt. Cela commençait
invariablement par des menaces, et si la personne regimbait on lui brisait
quelques doigts ou quelques côtes. En cas de résistance, l’endetté était rossé,
roué de coups et on lui cassait une jambe ou un bras, puis on le menaçait de
nouveau de s’en prendre à sa famille s’il en avait une, ou de lui couper ses
attributs virils avant de l’égorger.


Rien de la sorte ne semblait s’être produit
concernant Jack Carlson, à part la disparition de Nancy et de Clara dont l’Exécuteur
entrevoyait mal la raison logique.


Le pilote avait donc été mis au courant d’un
fait, d’un événement ou d’une implication capable de mettre l’Organisation
locale en danger. Bolan avait l’intention de découvrir le problème engendré
dans la petite capitale de l’Oregon, de comprendre de quoi il retournait
exactement et, s’il en avait l’occasion, de tout mettre en œuvre pour détruire
la racaille qui tirait les ficelles de la mystérieuse combine.


Mais, tout d’abord, le problème le plus urgent
consistait à remettre dare-dare la main sur les otages. Ensuite, il pourrait s’occuper
de certains personnages dont les noms figuraient dans le carnet d’adresses de
Moretti, le maquereau en chef. Des ordures dont certaines occupaient des places
importantes dans la société américaine et qui se croyaient au-dessus de toute
atteinte.


Pour l’instant, il avait pour souci de ne pas
perdre de vue la longue caisse noire qui le précédait, à deux cents mètres sur
cette chaussée déserte.


Au bout de quelques kilomètres
supplémentaires, il vit disparaître les feux arrière de l’Oldsmobile. Le
chauffeur venait de bifurquer à un croisement pour s’engager dans Orchard Heights Road, remontant
vers le nord-ouest. Il grimaça. C’était illogique, à moins que le Libanais
veuille couper sa piste, par prudence. Mais la poursuite risquait de se
prolonger un peu trop longtemps. Et le temps, c’était surtout ce qui manquait à
l’Exécuteur. Il n’était pas question d’attendre le lever du jour.


Ce fut lorsque l’Oldsmobile s’engagea dans Eagle Crest Drive, une route au revêtement craquelé, qu’il
décida de précipiter le mouvement. L’endroit était sombre et isolé à souhait.
Enfonçant l’accélérateur, le Guerrier alluma ses phares en grand et fit
rapidement diminuer la distance qui le séparait de son gibier. Quelques
secondes plus tard, il entama une manœuvre de dépassement accompagnée de deux
petits coups de Klaxon. Continuant d’accélérer, il baissa son rétroviseur pour
éviter l’éblouissement des phares de l’Oldsmobile que son chauffeur s’obstinait
à laisser allumés en grand, laissant rapidement derrière lui le véhicule
mafieux.


En moins d’une minute, il atteignit un petit
pont métallique au-dessus d’une rivière, le franchit et dut ralentir presque
tout de suite pour négocier un virage prononcé et relevé dans le mauvais sens.
C’était exactement ce qu’il attendait. Freinant brusquement, il dirigea la
trajectoire de la Corvette vers un accotement bordé de hauts arbres sur
plusieurs centaines de mètres. Les pneus crissèrent sur l’asphalte, labourèrent
ensuite la terre sableuse recouverte de mauvaise herbe. La voiture de sport
décrivit de petites embardées mais tint bon dans l’axe avant de s’immobiliser
sur l’accotement, tous feux éteints. Bolan remit un peu de gaz, juste ce qu’il
fallait pour engager le véhicule dans l’obscurité complète, sous les arbres.


Etendant le bras, il rafla un lance-grenades
M-79, vérifia d’une petite tape la présence de son gros automatique Big Thunder sur sa hanche droite,
puis s’élança hors de la Corvette et se mit à courir le long de l’accotement.
Il s’arrêta à moins de cinquante mètres du pont, à l’instant même où la lumière
des phares du véhicule de la mafia commençaient à en illuminer le parapet.


 


Les quatre occupants de l’Oldsmobile n’avaient
échangé que quelques propos laconiques depuis qu’ils avaient quitté
précipitamment le bungalow d’Eola Hills.
Joss Harawad était assis
sur la banquette arrière de la grosse conduite intérieure, à côté d’un de ses
gardes du corps. Il venait de reprendre son téléphone portable qu’il se collait
comme une verrue contre la joue.


— Dick ! appela-t-il.


Puis, lorsqu’il entendit la voix de son
correspondant :


— Je serai là dans une demi-heure.
Est-ce que tout va bien ?… Bon, surveille les deux colis, on les
embarquera dès qu’il fera jour. Dis aux deux autres de contrôler les alentours,
on sait jamais… Ouais, à tout à l’heure.


Rempochant l’appareil, il ordonna au
conducteur :


— Au prochain croisement, tu
prendras l’expressway.


— On va en ville ?


— Non, à Rickreall.


— Pourquoi est-ce qu’on prend
toutes ces précautions, Joss ? Y a pas un chien
sur ces putains de routes.


— On doit toujours prendre des
précautions, rétorqua le Libanais. Tu veux courir le risque que les fédés nous tombent sur le poil ?


L’homme assis à l’avant, à côté du chauffeur,
se détourna :


— C’est évident. Ces sales cons
sont partout. Ça fait un sacré bout de temps qu’ils essaient de te coincer,
hein, Joss ?


Harawad haussa les épaules dans un signe d’acquiescement et eut un hideux
sourire.


— Ce que je pige pas, reprit l’autre,
c’est pourquoi on doit attendre demain matin pour rentrer à Frisco
avec les deux pouffes.


— On est déjà demain matin, rigola
le gorille assis à côté du Libanais.


— Merci de me le faire savoir !
Tu te mets à faire de l’esprit, Baxter ? C’est pourtant pas ton genre.


— Va te faire foutre, Cliff. J’t’emmerde.


— Quoi ?


— T’as pas compris ? J’ai dit
je t’emmerde.


— Tu as intérêt à retirer ça tout
de suite, t’entends ?


Le gorille ricana.


— C’est pas parce que t’as été dans
les Forces Spéciales que tu m’impressionnes, mec. J’suis à ta disposition où et
quand tu veux.


La voix du Libanais claqua soudain :


— Fermez-la ! Vous déconnez
tous les deux. Je vais vous expliquer pourquoi on ne part pas avant qu’il fasse
jour. Pour un vol de nuit, faut déposer un plan de vol et signaler la
destination, pas besoin de vous faire un dessin, hein ?


— C’est vraiment obligatoire de…


— Ouais. Au cas où vous seriez pas
au courant, y a des radars qui sillonnent l’atmosphère, des appareils vachement
perfectionnés. Ce serait plutôt bête de se faire repérer en train de se
promener en l’air sans autorisation, non ?


— Hé ! On a une tire au cul,
fit soudain le chauffeur.


Trois paires d’yeux se détournèrent
simultanément pour regarder par la lunette arrière.


— Ce con nous en met plein la
gueule !


— Ouais. C’est bizarre, on n’avait
vu aucun phare depuis plus d’un quart d’heure.


— C’est sans doute rien qu’un
connard qui rentre chez lui, dit le gorille.


— A cette heure-ci ?


— Peut-être qu’il s’est tronché une
nana !


— Alors, il a dû prendre tout son
temps.


— Ça me paraît pas normal, insista
le chauffeur. On aurait dû voir ses lumières de loin.


— Sauf s’il vient de déboucher d’un
embranchement.


— On n’a pas croisé un seul
carrefour depuis au moins trois minutes.


— Alors il vient peut-être d’un
chemin de traverse. Merde ! Pourquoi vous vous faites du mouron ?


Deux mains avaient glissé vers des armes et le
conducteur appuya instinctivement sur l’accélérateur alors que le véhicule
survenant derrière eux commençait à les doubler.


— Qu’est-ce que tu fous, Geen ? cracha Harawad.
Laisse passer ce couillon.


La pression du pied se relâcha mais il y avait
une brusque tension dans l’habitacle. Deux brefs coups de Klaxon à dépression
se firent entendre alors qu’un véhicule à la silhouette élancée se profilait,
en parallèle avec l’Oldsmobile.


L’un des gardes du corps lâcha une
exclamation.


— Bon Dieu, quelle caisse !


— On dirait une Corvette, commenta
Cliff. Ouais, c’est bien ça. Ces putains de tires montent à plus de 250 km/h.


Déjà, la voiture de sport les devançait dans
une nouvelle accélération, prenait rapidement de la distance.


— Quel connard ! éructa le chauffeur.
Parce qu’il a trois cents chevaux sous son capot, il se prend pour Michael
Schumacher.


Sans même s’en rendre compte, il avait de
nouveau appuyé sur l’accélérateur comme s’il voulait se lancer sur les traces
de la Corvette.


— Arrête tes conneries !
intervint le Libanais d’une voix tranchante. Ralentis, Geen !
Tu vas finir par nous foutre la gueule sur ces arbres de merde.


La chaussée bordée de grands arbres s’était
rétrécie depuis quelques centaines de mètres. Geen
laissa tomber légèrement la vitesse qui se stabilisa à 120 km/h.


— On ne voit plus les feux du
connard, commenta-t-il. Ça doit descendre, après le pont là-bas.


La structure de métal qui commençait à se
profiler dans la lumière des phares parut se rapprocher un peu plus vite que la
normale. Geen donna deux petites pressions du pied
sur le frein mais le lourd véhicule avait encore un peu trop de vitesse au
passage du pont. Il y eut une secousse, un gros crissement de pneus et une
embardée que le chauffeur rattrapa en s’accrochant à son volant.


— Espèce de taré ! s’écria
Cliff. Joss, laisse-moi prendre le volant, ce con va
finir par nous viander ! Mais regardez-moi ce…


Il n’eut pas le loisir de terminer sa phrase
hargneuse. Devant eux, à une distance inappréciable dans la nuit, une lueur
fugace venait de se produire, comme une sorte de déchirement des ténèbres.


Geen eut tout juste le temps de pousser une exclamation tandis que ses
passagers se raidissaient dans l’habitacle, en proie à une soudaine angoisse.
La suite se déroula à une vitesse fulgurante. En même temps qu’une déflagration
leur martelait les tympans, un souffle puissant souleva l’avant du véhicule et
le propulsa violemment sur le côté. Un choc brutal se produisit ensuite,
faisant vibrer toute la structure du véhicule en folie, et le pare-brise s’étoila
complètement dans un concert de cris et de vociférations.
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La grosse carrosserie sombre déboucha du pont
dans une secousse et décrivit une embardée, ses phares balayant alternativement
la route de gauche à droite. Embusqué contre les arbres, un genou au sol, Bolan
fit une visée rapide avec le M-79 et appuya sur la détente. Il y eut un « woof » puissant accompagné d’une lueur orangée au
départ du coup, et le projectile de 40 mm fila vers son but, percutant le bas
de la grosse calandre.


L’Oldsmobile fut soulevée par l’onde de choc,
retomba lourdement dans le balancement de ses amortisseurs et partit sur le
côté, roulant sur deux roues pendant une vingtaine de mètres. Sa trajectoire
erratique aboutit d’abord contre le tronc d’un arbre avant de se poursuivre en
diagonale sur la chaussée dans un abominable raclement de tôles.


Sans attendre la fin de la scène, le Guerrier
s’était élancé au pas de course vers le véhicule, percevant un hurlement poussé
par l’un des passagers quelques secondes avant l’impact brutal contre un talus
rocailleux. Une portière s’était arrachée de la carrosserie, laissant voir
quatre corps à l’intérieur de la cabine, occupant d’invraisemblables positions.
De la fumée commençait à gicler du capot moteur.


A travers son casque de vision nocturne, l’Exécuteur
engloba brièvement la scène. Le chauffeur était mort. La tête inclinée à angle
droit, le front réduit en bouillie sanguinolente, il avait les yeux figés sur
une vision d’épouvante.


Joss Harawad, lui aussi, avait rendu son âme au
diable. Une plaie béante s’ouvrait dans sa gorge où s’était enfoncé un gros
éclat de verre et par où sortait un bouillonnement de sang. L’Exécuteur eut un
grognement de contrariété. Il avait espéré pouvoir tirer quelques informations précises
du gros Libanais.


Deux autres passagers étaient visiblement mal
en point mais vivaient encore. L’un d’eux respirait avec difficulté, coincé
entre la banquette et le dossier du siège avant qui avait reculé sous le choc
de l’accident, tandis que l’autre essayait de se dégager des débris confus du
tableau de bord et du pare-brise.


— Reste tranquille, lui dit Bolan
en lui appuyant le canon de l’énorme Automag sur le
cou.


Le type s’immobilisa. Dans l’obscurité de l’habitacle,
il ne voyait pas ce qui se passait près de lui mais, apparemment, il avait
vaguement compris la situation.


— Qui est-ce ? fit-il d’une voix rauque, pendant qu’un râle étouffé se
faisait entendre à l’arrière.


— Bolan.


— Bolan la Pute ?


— Ouais.


— Eh merde ! lâcha le mobster.


Il grimaça, laissa passer quelques secondes en
respirant par saccades, reprit :


— C’est toi qu’as fait ça ?


Le Guerrier éluda la question.


— Tu as un nom ?


— Bien sûr, rétorqua l’autre en
essayant de sourire ironiquement. Clifton. Cliff pour les amis. J’suis pas dans
la combine, Bolan, tu peux me croire.


— Qu’est-ce que tu foutais avec le
Libanais ?


— J’assure seulement une
protection.


— Tu as gagné.


— Te fous pas de ma gueule, tu nous
as laissé aucune chance.


— C’est le jeu pourri, Cliff.


Un nouveau râle se fit entendre, accompagné de
petits soubresauts à l’arrière. Cliff bougea un peu la tête et vit le bras
tendu de son agresseur, la main placée sur un visage ensanglanté.


— Qu’est-ce que tu fais, bon Dieu ?


— J’aide ton copain à mourir,
répliqua l’Exécuteur d’un ton glacé.


— T’es vraiment un putain de
fumier.


— Oui. C’est ce qu’on dit. Où sont
les deux femmes ?


— Je vois pas de quoi tu parles.


— Clara et Nancy Carlson.


— Non, je comprends pas.


— C’est dommage pour toi.


— Oui, peut-être bien. J’en ai vu d’autres,
tu sais. J’ai été dans les Spécial Forces, j’ai bossé pour la CIA, c’est pas
ton gros calibre qui peut me coller les foies.


Les gigotements et les râles cessèrent d’un
coup à l’arrière. La main de Bolan se déplaça dans l’obscurité, fouilla la
veste de Joss Harawad
avachi dans une macabre position. Le Libanais n’avait sur lui qu’un
portefeuille et un téléphone portable que l’Exécuteur empocha.


— Le moment est venu, Cliff.


— Attends, l’interrompit le
porte-flingue.


— Je n’ai plus le temps.


— C’est con. J’ai quelque chose
pour toi.


Dans la lueur verdâtre du Startron,
Bolan vit que le type avait changé de position pendant qu’il vidait les poches
du Libanais. Un petit signal d’alarme vibra dans sa tête. Il y avait subitement
comme une lueur de folie dans les yeux du mafîoso.
Et, brusquement, il comprit, fixant la main du type ouverte sur une grenade qu’il
venait d’amorcer.


Dans un réflexe, il bondit en arrière et se
projeta à terre sur la pente du talus. Il venait à peine de s’immobiliser qu’une
déflagration retentit dans un souffle brûlant, éjectant des corps et
éparpillant des morceaux de métal et de vitres.


L’Exécuteur tourna plusieurs fois sur lui-même
avant de se redresser et prit de la distance. Il s’en était fallu d’une
demi-seconde. S’il n’avait pas compris à temps la signification des quelques
mots cyniquement prononcés par le dénommé Clifton, si son instinct n’avait joué
suffisamment vite…


Ce type était un déséquilibré. Il n’avait pas
hésité un instant à commettre un acte définitif. Bolan avait connu d’autres
gars des Spécial Forces dont le mental était tout aussi détraqué. Il ne s’agissait
pas d’un suicide, d’un sacrifice consenti pour défendre une cause. La seule
cause que ces cannibales étaient capables de défendre était celle de leurs
propres intérêts. C’était seulement un acte de démence causé par la rage
insurmontable de l’échec ou du fiasco d’une vie misérable.


Trop souvent les services secrets, les Forces
Spéciales, recrutaient des individus de la sorte, capables d’actions rebutant
la plupart des gens normaux, qu’elles fussent périlleuses, hasardeuses ou tout
simplement ignobles.


La mafia elle aussi récupérait ce genre de
déments à des fins évidentes. Bolan en avait récemment trouvé sur sa route,
notamment à Santa Clara au Mexique, où il s’était trouvé confronté à toute une
équipe d’anciens « spécialistes » de la CIA[bookmark: footnote2][bookmark: _ednref2][ii].


Délaissant l’épave fumante de l’Oldsmobile, il
rejoignit la Corvette qu’il relança jusqu’à la sortie d’un village endormi. Là,
il se ménagea une courte pause sur un accotement et tira de sa poche le
téléphone modulaire du Libanais. Ainsi qu’il s’y attendait, l’appareil était en
état de veille et il n’eut qu’à appuyer sur une touche du clavier pour faire
apparaître le dernier numéro appelé par Harawad. C’était
apparemment un appel local. Il le mémorisa puis appela l’ami Grimaldi à l’aéroport
de Portland.


— Jack, j’ai besoin d’une
information.


— Je commençais à me faire du
souci, répliqua le pilote un peu nerveusement. Bon, je t’écoute.


— Où es-tu ?


— Dans ton gros veau.


Il voulait parler du TACOM, l’énorme véhicule
opérationnel de l’Exécuteur, qui avait été convoyé à bord du C-130.


— O.K. Tu vas programmer une
recherche informatique. C’est urgent.


— Vas-y.


Bolan égrena dix chiffres, compléta :


— Ça correspond à une planque dans
la région. Je te rappelle dans cinq minutes.


La communication coupée, il fit le point.
Jusqu’à maintenant, il ne se sentait pas très avancé dans ses recherches. Tout
ce qu’il espérait, c’était que le renseignement qu’il attendait puisse le mener
jusqu’aux deux otages.


Sa montre indiquait 3 h 45. Un chien aboyait
au loin, comme s’il sentait les effluves de la Mort toute proche. L’Exécuteur
avait déjà occasionné de nombreuses pertes dans les rangs de la mafia locale,
mais il n’en était pourtant qu’à ses débuts. La nuit sombre et lugubre allait
encore se teinter de sang. Là était bien sa seule certitude…
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Bob Krazky n’était
pas à la noce. La nuit s’écoulait avec une désespérante lenteur et ces trois
porte-flingues aux visages fermés étaient toujours là avec les deux bonnes
femmes. Le petit réfugié polonais n’aimait vraiment pas ce genre de situation à
risque. Ça lui rappelait les deux années de taule qu’il avait passées à
Portland pour avoir attaqué à main armée une caissière de supermarché et dérobé
deux cents dollars.


Les juges n’avaient rien voulu entendre quand
il leur avait expliqué qu’il avait faim et que son arme n’était qu’un
inoffensif pistolet en plastique. Quatre ans d’incarcération, avait-il entendu
prononcer par la Cour. Il n’en avait fait que deux. Le Syndicat avait payé l’avocat
retors qui s’était ingénié à le sortir de prison, lui avait fourni des fringues
et filé un peu de fric. Le geste lui avait paru généreux, mais il avait vite
déchanté. Il y avait bien sûr une contrepartie à payer.


Avant son arrestation, il traînait la savate,
vivait de mendicité ou de menus larcins. Lorsqu’il fut relâché, un type lui
proposa un job comme responsable d’une casse pour automobiles, lui expliquant
que l’ancien gérant s’était fait écraser accidentellement par la presse à
broyer les vieilles carrosseries. Depuis, il passait dix heures par jour à
couper au chalumeau des morceaux de ferraille ou à démonter des pièces pleines
de cambouis. Tout ça pour un salaire misérable, mais c’était mieux que crever
de faim dans des haillons crasseux.


On lui avait adjoint un jeune gars qui sortait
également de taule et qui était censé l’aider, mais il ne voyait celui-ci que
rarement. En fait, il n’avait pas trop tardé à comprendre que la casse
constituait surtout une planque temporaire pour des mobsters
en cavale ainsi qu’un lieu de transit servant à une filière de prostitution.


Krazky n’aimait pas ça du tout, mais il était bien obligé de faire avec. La
seule consolation, c’était qu’il palpait quelques biffetons chaque fois qu’une
affaire de ce genre se produisait.


Il termina la ronde de surveillance qu’un de
ces types lui avait ordonné de faire et jeta un coup d’œil à sa montre en
marchant vers une baraque de bois et en tôle, au milieu du terrain jonché de
carcasses. Il était 4 h 10. La température avait sérieusement baissé et sa
respiration se condensait devant lui en de petits nuages vaporeux.


Poussant la porte de la construction à moitié
délabrée, il regarda deux costauds avachis sur un canapé crasseux et qui
somnolaient, puis un autre dont l’attention était accaparée par la lecture d’une
revue porno. Ce dernier leva la tête et grogna :


— Ça baigne ?


Krazky hocha la tête.


— Rien à signaler, répliqua-t-il
laconiquement.


Des trois porte-flingues qui avaient investi
la casse depuis quarante-huit heures, c’était celui-là qui l’inquiétait le
plus. D’après ce qu’il avait compris, c’était un ancien mercenaire, un gars qui
avait participé à des opérations pour les services secrets, et qui bossait
maintenant pour le Syndicat. Un givré de la pire espèce. Les autres l’appelaient
Nike le Fêlé. Il paraissait qu’il y en avait un autre dans les parages, aussi
taré et dangereux que lui.


Tout au fond de la grande pièce en désordre
constituant « l’habitation » de Bob Krazky,
deux femmes étaient attachées à un gros radiateur en fonte qui n’avait jamais
été branché. Des cordes de Nylon leur serraient les poignets et les chevilles
et elles se tenaient recroquevillées sur le parquet. Visiblement, elles avaient
froid.


L’une d’elles avait un peu de sang coagulé sur
le menton et une ecchymose à la joue, traces de deux énormes gifles à la suite
d’une tentative de rébellion. Elle devait avoir une quarantaine d’années et l’autre
n’avait sûrement pas encore vingt ans. Malgré la différence d’âge, elles se
ressemblaient beaucoup. Lorsqu’elles avaient été amenées, la veille au soir, Krazky avait cru qu’elles étaient sœurs. Ensuite, il avait
compris qu’il s’agissait de la mère et de la fille et qu’elles étaient
destinées à une filière du Moyen-Orient.


On ne leur avait donné aucune nourriture
depuis leur arrivée dans les lieux et, lorsque la plus jeune avait demandé à
boire, l’une des armoires à glaces installées sur le canapé lui avait apporté
un verre de vin en rigolant. La môme avait refusé et l’autre lui avait fait un
geste obscène en riant encore plus.


Il pensait que c’était dommage d’envoyer de
pareilles filles faire les putains où que ce soit. Mais les décisions du
Libanais n’étaient pas discutables et le petit Polonais n’avait pas envie de
passer à son tour dans la presse à carrosseries.


Nike le Fêlé posa la revue et se frotta les
mains l’une contre l’autre.


— Putain, on se gèle les couilles !
T’as vraiment pas un chauffage quelque part, Bobby ?


Krazky haussa les épaules.


— Je t’ai déjà dit que j’en ai pas.


— Pourquoi tu ferais pas un feu au
milieu de ta baraque ? ricana le Fêlé.


N’obtenant pas de réponse, il se leva et alla
empoigner Krazky par l’épaule pour le forcer à se
retourner, le regard menaçant.


— Hé, connard ! J’te parle.


— J’ai rien à te dire, Nike.


— Je t’ai posé une question. Qu’est-ce
que t’attends ?


— Va te faire foutre.


— Voyez-vous ça ! Je vais t’arranger
la gueule, sale petite merde !


Un grognement se fit entendre du côté du
canapé. L’un des gorilles avait relevé une paupière et fixait méchamment l’ancien
mercenaire.


— Ça va, Nike ! Tiens-toi
tranquille.


— Ce petit con se fout de ma
gueule.


— Je t’ai dit que ça va !


Le Fêlé lâcha prise en grommelant, la lueur
mauvaise cessa de danser dans ses yeux et il s’achemina vers sa chaise,
shootant au passage dans une boîte de bière vide. Puis il s’absorba dans la
contemplation de la revue salace.


— Je vais faire un tour dehors,
annonça Krazky.


— C’est ça, ouais, répliqua le
porte-flingue avachi. Va surveiller le coin.


La porte s’ouvrit de nouveau et se referma.
Malgré le froid, le Polonais bouillait de rage et de trouille rétrospective à
la fois. C’était la deuxième fois depuis le début de la nuit que ce malade
mental essayait de l’humilier. Un peu plus tôt, il avait tenté de violer la
plus jeune des deux femmes pendant que ses potes étaient allés prendre l’air.
Ils étaient revenus à la hâte et avaient dû se mettre ensemble pour neutraliser
cet obsédé. Bien sûr, ce n’était pas la compassion qui les avait poussés à
intervenir. Simplement, il ne fallait pas abîmer la marchandise avant de l’avoir
livrée au destinataire. C’est ce que Krazky avait
entendu.


Il marcha à grands pas pour se calmer, s’avança
dans une sorte d’allée délimitée par deux rangées de carcasses métalliques et s’emplit
les poumons de l’air froid de la nuit. Ce fut à l’instant où il expirait qu’il
se sentit saisi à la gorge par une poigne d’acier. Son souffle se bloqua, une
pensée de panique s’installa dans sa tête en un dixième de seconde.


Il n’avait pourtant rien entendu, rien vu
arriver. Mais qu’est-ce qui se passait ?


Une voix basse et encore plus froide que la
nuit se fit entendre tout près de lui :


— Tiens-toi tranquille et tu vivras
encore un peu. Compris ?


Le type avait une force herculéenne. Krazky n’eut aucune réaction. Il se dit misérablement que s’il
tentait de se dégager, ne fût-ce que d’un centimètre, l’étau se resserrerait et
lui broierait inexorablement la gorge.


Une main passa sous sa parka pour le palper
sous les aisselles et au niveau de la ceinture. Il ne portait pas d’arme et en
était à cet instant particulièrement soulagé.


Ensuite, il eut conscience que la tenaille se
desserrait un peu, déglutit bruyamment et demanda d’un ton incertain :


— Vous êtes un flic ?


— Non. C’est plus emmerdant pour
toi.


— Je comprends pas… Je suis
seulement le gérant de la boîte. Mon nom, c’est Bob Krazky,
vous pouvez vérifier.


— Quelle boîte ? interrogea l’Exécuteur.
Tu veux parler de ce tas de ferrailles ?


— C’est là que je bosse.


— Polak ?


— Oui, j’ai bouffé pas mal de merde
avant d’atterrir ici.


— C’est pas mon problème. Réponds
seulement à une question. Où sont-elles ?


Krazky pigea aussitôt et n’essaya pas de se dérober. Il n’en avait pas la
moindre envie.


— Dans la cabane, là-bas, avec les
trois salauds.


Bolan eut un petit rire lugubre.


— Tu n’es pas dans le coup, bien
sûr !


— Ecoutez, heu… je crois savoir qui
vous êtes, y a personne d’autre qui pourrait débarquer comme ça en pleine nuit
et ils ont pas arrêté de parler de vous…


— Ça va ! claqua la voix
sibérienne. Je t’ai pas demandé un discours.


La silhouette sombre du Guerrier glissa
imperceptiblement pour venir se placer sur le côté de Krazky
dont les yeux s’exorbitèrent. Il venait d’apercevoir l’automatique noir
prolongé par un gros silencieux braqué sur sa tempe. Mais le plus
impressionnant n’était pas l’arme sinistre, non, le regard vrillé sur lui avait
quelque chose d’infiniment plus effrayant. Il n’était pas menaçant, ni emprunt
de violence contenue. C’était bien pire. La froideur mortelle qui s’en
dégageait paralysait Krazky des pieds à la tête.


— Parle-moi des trois salauds. Où
sont-ils exactement, quel armement ?


Le Polonais frissonna.


— Y sont tous dans la baraque, y en
a deux à moitié endormis et un autre qui regarde un bouquin de cul. Celui-là, c’est
un mec dangereux et du genre complètement dingue. Les autres l’appellent Nike
le Fêlé. Il a deux flingues à la ceinture et un poignard dans une botte, et
puis aussi une étoile en acier, un truc chinois ou japonais. Je l’ai vu jouer
avec tout son attirail… Dites, vous n’allez pas me liquider ?


— Ça dépend de toi. Tu ne m’as rien
dit sur les autres.


— Ceux-là sont que des espèces de
chien de garde. Mais j’ai pas vu ce qu’ils ont comme flingues, ils ne les ont
pas montrés.


— Les filles sont avec eux ?


— Oui, dans la même pièce, tout au
fond. Elles sont attachées.


— C’est là que tu vis ?


— J’ai pas tellement le choix.


— A qui appartient cette casse ?


— A Duffy.


— Ne me fais pas perdre patience,
lui dit Bolan. Qui est Duffy ?


— Un homme de Dave.


— Dave Moretti ?


— Ouais.


— Tu peux parler de lui au passé.


— Qu’est-ce que…


— Je l’ai liquidé et c’est ce qui
va t’arriver aussi si tu me racontes des salades.


— J’vous jure que…


— Comment ces types sont-ils venus
ici ?


— Dans la tire… là-bas.


Krazky désigna du regard une Ford grise en stationnement à proximité de la cabane.
Il ajouta :


— Les clés sont sur le contact, j’crois
qu’ils ont l’intention de décarrer bientôt. Ils ont dit que le Libanais n’allait
pas tarder.


— Le Libanais aussi est mort.


— Ah… Je suis pas au courant. Je…
Merde ! Me flinguez pas, j’vous ai dit tout ce que je sais et je…


— O.K., lui dit Bolan en lui
assenant un coup de crosse du Beretta sur la nuque.


Il marcha ensuite rapidement vers la
construction pourrie, avec une unique et féroce pensée en tête.
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— J’vais pisser, dit l’un des deux molosses
en se levant du canapé crasseux.


Il s’étira puis fit quelques pas vers la porte
en relevant le col de son manteau. Le froid de la nuit lui arracha une grimace,
mais ce qu’il aperçut ensuite lui fit bien plus d’impression. Il eut juste le
temps de voir la grande silhouette noire qui marchait dans sa direction, un mec
impressionnant, un énorme flingue argenté dans la main, et tout bardé d’armes
et de munitions. Il y eut comme un coup de tonnerre retentissant, en même temps
qu’un éclair jaillissait du canon démesuré. Ce furent les toutes dernières
images que l’esprit épais du mobster put
enregistrer.


Son front se désintégra sous l’irrésistible
poussée d’une balle de .44 Magnum. Dans un réflexe uniquement nerveux, ses bras
battirent l’air et il tomba à la renverse dans l’encadrement de la porte.


Comme mû par un ressort, son copain se dressa
sur ses pieds tout en extrayant précipitamment un pistolet qu’il brandit
aussitôt. Il réussit à tirer deux balles qui se perdirent dans la nuit avant de
se jeter de côté, s’accroupissant derrière le canapé.


Ensuite, il eut tout juste le temps de
réaliser qu’une vitre venait de se briser derrière lui et pivota vivement,
encaissant aussitôt une énorme pastille brûlante et tonitruante qui lui fit
sauter la moitié de la tête.


Le Guerrier ne commit pas l’erreur d’entrer
tout de suite dans la minable baraque en faisant feu tous azimuts. Il ne s’agissait
pas d’une action de nettoyage classique, il y avait à l’intérieur deux civiles
innocentes qu’il ne voulait surtout pas risquer de blesser. Mais il y avait
encore une présence ennemie à éliminer avant de parvenir à son but.


Longeant rapidement la construction par l’arrière,
il y fit irruption en enfonçant brutalement une petite porte en contreplaqué,
le gros Automag Big Thunder prêt à cracher la mort au centième de seconde.


L’image instantanée qu’il eut de la pièce lui
fit retenir le coup prêt à partir. Deux cadavres étaient allongés à quelques
mètres l’un de l’autre; les deux types qu’il avait abattus quelques instants
auparavant. A l’opposé, deux jeunes femmes recroquevillées contre un gros
radiateur rouillé le fixaient avec effroi, les yeux agrandis et les traits
tendus. Mais le troisième salopard n’était pas visible.


La fenêtre ouverte au fond de la pièce
constituait une explication évidente. Le Fêlé avait pris la tangente, laissant
les deux autres se débrouiller avec le jeu de massacre. Bolan avait craint qu’il
ait l’idée de se servir des otages comme bouclier. Heureusement, il n’en était
rien.


Mais le danger subsistait, et il était évident
pour l’Exécuteur. Ce type s’était probablement embusqué dehors et attendait qu’il
sorte pour lui expédier un déluge de plomb. Il pouvait s’être tapi n’importe où
au milieu de cette multitude de carcasses métalliques. Faire sortir les deux filles
dans ces conditions relevait du suicide.


D’instinct, il tira une balle sur l’ampoule
électrique qui pendait du plafond, plongeant l’endroit dans l’obscurité. Bien
lui en prit car plusieurs détonations retentirent presque aussitôt et des
projectiles s’écrasèrent contre la cloison de la façade, certains perforant la
mince protection d’une plaque de tôle avant de délimiter des impacts sur le mur
du fond.


Bolan avait bondi pour changer de position,
échappant de peu à une ogive qui le frôla. Mais il avait pu repérer l’origine
des coups de feu, apercevant par la fenêtre plusieurs petites lueurs fugaces
entre deux carrosseries à l’abandon.


Repassant par la porte qu’il avait enfoncée,
il se coula dans les ténèbres, contournant la construction et les premières carcasses
de véhicules. Nike le Fêlé s’était sans doute déplacé après avoir tiré sa salve
rageuse. C’est ce que l’Exécuteur aurait fait à sa place. Et, d’après ce que le
petit Polonais lui avait dit, ce type n’était pas seulement givré. Il était
aussi dangereux et sûrement rompu à ce jeu vicelard.


L’Exécuteur contourna donc silencieusement la
situation, attentif à chaque éventuel bruissement. Il ne s’était pas muni du
casque Startron, trop encombrant pour l’action à
mener, et il ne pouvait que se référer à ses antennes naturelles. L’oreille
tendue, il se déplaça le long d’une enfilade d’amoncellements métalliques, s’immobilisa
quelques secondes et ce fut à l’instant précis où il allait reprendre sa
progression qu’un chuintement sec lui donna l’alarme. Mû par un automatisme, il
se baissa vivement, entendant aussitôt après un choc sourd contre une tôle qui
vibra au-dessus de lui.


Dans l’obscurité environnante, il distingua l’objet
brillant qui était passé à ras de sa tête avant de s’incruster dans le flanc d’une
épave, une sorte d’étoile comportant cinq branches acérées.


Le Fêlé avait raté son coup d’extrême justesse
et le Guerrier, à présent, pouvait situer sa position à six ou sept mètres sur
sa gauche. Il le repéra au moment où il se redressait, distingua l’arme braquée
et envoya dans cette direction deux balles de dissuasion, s’écartant
immédiatement. Plusieurs projectiles répondirent à son feu, sans précision,
tirées à la hâte.


Big Thunder rugit de nouveau et l’Exécuteur vit
la silhouette s’effacer sur le côté. Il était sûr d’avoir touché son adversaire
mais n’avait aucune certitude quant à la précision de l’impact, aussi s’avança-t-il
avec précaution, le doigt à demi replié sur la détente.


Il découvrit Nike le Fêlé couché sur le dos,
un bras replié sur la poitrine, l’autre à moitié dissimulé sous son corps.


— J’suis… j’suis touché, haleta l’ancien
mercenaire des Spécial Forces. Tire pas…


Bolan s’arrêta à deux mètres de lui, regarda
le visage grimaçant, la tache sombre qui maculait le côté droit de sa poitrine.


— Tire pas, bon Dieu !


Figé au sol, Nike fixait la haute silhouette
noire.


— Putain ! cracha-t-il. Alors,
c’est bien toi… Qu’est-ce que tu vas faire, Bolan, me liquider ? J’peux
même pas me défendre. Il paraît que tu tires jamais sur un mec désarmé.


— Tu n’es pas désarmé, lui dit
Bolan.


— J’suis salement touché ! T’es
quand même pas… assez dégueulasse pour…


Dans la foulée de sa phrase ahanante, le mobster avait doucement dégagé la main jusqu’alors
dissimulée sous sa hanche et enserrant la crosse d’un pistolet automatique. L’Exécuteur
s’était attendu à une telle initiative. Il caressa la détente de l’Automag dont l’aboiement monstrueux se répercuta contre les
monticules d’épaves alentour.


La tête de Nike le Fêlé explosa en une
multitude de giclements sanguinolents tandis que son corps s’arc-boutait dans
un violent spasme avant de retomber à plat.


Le Guerrier replaça Big
Thunder dans son holster de hanche et rejoignit
rapidement le baraquement noyé dans l’obscurité. Ses yeux étaient bien habitués
aux ténèbres et il s’approcha carrément des deux prisonnières, dégainant un
poignard à la lame effilée.


— Que… qu’allez-vous faire ? s’exclama
la plus âgée.


Sans répondre, il trancha ses liens puis ceux
de la jeune fille.


— Levez-vous, dit-il. Doucement.


Clara Carlson se dressa lentement sur ses
jambes, ankylosée par la longue position recroquevillée, chancela et Bolan dut
la retenir.


— Qui êtes-vous ?
questionna-t-elle d’une voix tremblante.


— Plus tard, éluda-t-il. Venez.
Faites attention aux obstacles.


Prenant les devants, il s’avança vers la
sortie, enjambant les deux cadavres, et inspecta brièvement les abords. Le
calme régnait dans la casse lugubre. Aidant les deux femmes à quitter le
baraquement, il s’approcha ensuite de la Ford stationnée un peu plus loin. Le
petit Polak ne lui avait pas menti, les clés étaient sur le tableau de bord.


— Pouvez-vous conduire ?
demanda-t-il.


— Bien sûr, répondit Clara.
Donnez-moi juste le temps de respirer un peu.


— Mettez-vous d’abord au volant.
Nancy, montez devant aussi.


Il attendit que les deux femmes se soient
installées avant de prendre place à l’arrière. Quelques instants plus tard, le
moteur ronfla. Il y eut une petite secousse au moment de l’embrayage, puis la
Ford s’ébranla doucement. Les phares éclairèrent le décor sinistre.


— Roulez tout droit dans l’allée,
indiqua-t-il. La sortie est à trois cents mètres.


Un peu plus loin, le faisceau lumineux
accrocha une forme humaine titubante qui venait à leur rencontre sur le chemin
boueux. La jeune femme poussa une exclamation et freina sèchement.


— Continuez, lui dit Bolan.
Celui-là n’est pas dangereux.


Bob Krazky s’était
arrêté sur le côté en vacillant, encore sous l’effet du coup que l’Exécuteur
lui avait assené sur la tête. Ils le dépassèrent sans qu’il manifeste la
moindre réaction, se contentant de regarder le véhicule d’un air hébété.


— Il était pourtant avec les
autres, insista la jeune femme.


— Pas tellement de bon gré.


Ils franchirent une barrière de grillage qui
avait été simplement rejetée sur le côté, débouchèrent sur une petite route
goudronnée, et elle s’enquit :


— Où allons-nous, à droite ou à
gauche ?


— A gauche.


Sans la moindre réticence, elle tourna le
volant et fît rouler doucement le véhicule dans cette direction. Trois cents
mètres plus loin, il lui dit d’arrêter. La Corvette était planquée dans un
renfoncement de la chaussée, tapie dans l’ombre.


— Attendez-moi, indiqua-t-il avant
de descendre.


— Un instant. Je…


Il suspendit son geste.


— J’espère ne pas me tromper. D’après
votre accoutrement, vous êtes peut-être l’homme dont ils parlaient…


Elle n’osait poursuivre, encore méfiante.


— Je suis un ami de Jack, compléta
l’Exécuteur.


— Ah !…


— J’ignore s’il vous a parlé de
moi, mais je le connaissais bien. Nous avons fait le Viêt-Nam ensemble.


— Alors… Je crois bien que vous
êtes Mack Bolan, n’est-ce pas ?


— Je crois bien moi aussi,
répliqua-t-il dans un petit sourire.


— Dieu merci ! s’exclama-t-elle.
J’ai prié pour que vous veniez, mais je n’y croyais plus. Jack m’avait parlé de
vous, oui. Je…


— Nous discuterons plus tard,
Clara, l’interrompit l’Exécuteur. Suivez-moi dès que j’aurai démarré.


— D’accord ! acquiesça-t-elle
sans restriction. Je vous suis.


Il lui sourit de nouveau, observant son regard
rassuré et rempli d’espoir, ainsi que les yeux ébahis de la jeune fille assise
à côté d’elle, et referma la portière.


Lui aussi se sentait rassuré. Il avait réussi
à tirer la femme et la fille de son vieil ami des griffes immondes de la mafia
et une bouffée de chaleur se répandait dans sa poitrine. Cela avait été son
unique objectif, mais, maintenant qu’il avait les mains libres, il ne s’agissait
évidemment plus de s’arrêter en si bon chemin. Il allait bientôt falloir
plonger dans les égouts de Salem pour en débusquer une vermine aussi dangereuse
qu’immonde.
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L’Exécuteur bifurqua à la sortie du village de
McCoy et prit la direction de Keizer,
au nord de Salem. Il voulait mettre les deux femmes en sécurité avant de
poursuivre son blitz. Son rétroviseur reflétait les phares de la Ford qui
suivait à moins de cent mètres derrière la Corvette.


Il eut un pincement au cœur en songeant à
toutes celles qui étaient déjà passées par la casse de Rickreall
avant d’être acheminées vers d’autres pays. Les amici ne font évidemment
pas dans le sentiment avec ce qu’ils considèrent comme de la marchandise.


Mais cette filière ne constituait qu’une
petite partie des activités de Cosa Nostra. Bolan, jusqu’ici, n’avait fait que nettoyer le
terrain à sa périphérie, n’éliminant que des pions de petite ou de moyenne
importance. Il avait néanmoins provoqué un début de panique dans les rangs
mafieux. Et cela ne faisait que commencer.


Quelques kilomètres avant Keizer,
il repéra l’enseigne d’un motel en retrait de la route, obliqua et freina
doucement, suivi par la Ford qui s’arrêta derrière la Corvette. Il mit pied à
terre après avoir enfilé un imperméable par-dessus sa combinaison.


— Descendez, vous faites une halte
jusqu’à l’aube, déclara-t-il.


— Je voudrais bien passer chez moi,
rétorqua Clara. Nous nous sentons si sales…


— C’est la première chose à
laquelle penseront les mafiosi.


— Vous voulez dire que je ne peux
plus rentrer à la maison ?


— Exact. A moins que vous vouliez
retomber entre leurs pattes.


Elle soupira et descendit du véhicule, imitée
par sa fille.


Le motel dormait paisiblement. Bolan alla
pousser la porte d’entrée et réveilla un gardien de nuit auquel il demanda s’il
avait une chambre disponible avec deux lits. L’autre lui réclama trente dollars
que le Guerrier régla aussitôt, tendit une clé et retomba dans sa somnolence.


La chambre était simplement confortable, avec
deux lits comme demandé, un cabinet de toilette avec douche, un téléviseur et
un petit meuble bar. Un poste téléphonique était posé sur une table de chevet.


Il était tout juste 5 heures du matin.


Clara et Nancy se laissèrent tomber côte à
côte sur un lit. Bolan les observa un instant. Malgré sa joue tuméfiée et ses
vêtements défraîchis – une jupe stricte, un chemisier et une veste de
tailleur – la mère affichait une distinction naturelle, un visage aux
traits fins et une évidente fierté. La fille était belle, elle aussi, mais elle
n’avait pas la classe de sa mère. Cela viendrait sans doute un jour. Toutes
deux étaient grandes, élancées et blondes.


L’Exécuteur s’appuya contre le mur.


— Comment vous ont-ils coincées ?
demanda-t-il.


— Très facilement, répondit Clara.
Deux hommes qui se sont fait passer pour des policiers se sont présentés à
notre bureau du terrain d’aviation. Ils m’ont annoncé que Jack avait eu un
accident en atterrissant à Portland et se sont proposés de m’emmener là-bas.
Nancy était avec moi… Auriez-vous une cigarette ?


Il sortit un paquet froissé de son imperméable
et le lui tendit en même temps qu’un briquet. Puis il s’approcha du bar. La
porte en était verrouillée par une serrure à code d’accès et il dut l’ouvrir à
l’aide de son poignard, tendit ensuite deux bouteilles de jus d’orange qu’elles
prirent sans hésitation. Il en déboucha une autre pour lui.


— La suite s’est passée très vite,
enchaîna Clara. Ce n’est que lorsque je me suis aperçue qu’on ne prenait pas la
route de Portland que je me suis méfiée et j’ai demandé à voir leurs badges.
Ils m’ont ri au nez et nous ont ensuite attachées et bandé les yeux. Nous nous
sommes retrouvées dans une vieille maison à la campagne sous la surveillance de
deux types. Ne me demandez pas où c’était, je suis incapable de vous le dire.
Ensuite… d’autres sont venus et ils ont discuté tous ensemble. C’est à cette
occasion que j’ai compris ce qui était arrivé à Jack. L’un d’eux, qui devait
être une sorte de chef, a dit qu’un certain Tony le Marteau s’en était chargé.
Ils l’ont « descendu et jeté sur le bord de la rivière Willamette après l’avoir
travaillé pour l’exemple ». Ce sont les paroles que j’ai entendues.


— Quand ont-ils parlé de ça ?
questionna Bolan.


— Le lendemain de notre kidnapping,
dans la matinée. Quelques heures plus tard, après un appel téléphonique, ils se
sont réunis et se sont mis à palabrer. D’après ce que nous avons compris,
quelqu’un n’était pas d’accord sur notre séquestration et exigeait qu’on nous
éloigne au plus vite. C’est dans la soirée qu’on nous a transférées dans ce
cimetière de voitures où vous nous avez découvertes. Voilà…


Elle but un peu de jus de fruit à même la
bouteille, s’enquit ensuite :


— Et à présent, qu’est-ce que nous
pouvons faire ? D’après vous, il n’est pas question de retourner à la
maison. Alors ?


Il se décolla du mur.


— Je reviens dans quelques minutes,
répondit-il. Profitez-en pour prendre une douche.


Sans rien ajouter d’autre, il quitta la
chambre et alla s’installer dans la Corvette pour composer sur son portable un
numéro à Washington.


Harold Brognola, le numéro Un du Justice Department, ne répondait pas. En revanche, Frank Vitali était chez lui. Il s’annonça d’une voix pâteuse et
Bolan attaqua sans préambule :


— Striker
à l’appareil. Réveille-toi.


— Je suis déjà réveillé, rétorqua l’agent
fédéral. Je me préparais à partir au bureau.


— Hal n’est toujours pas de retour ?


— Non, il ne rentre que demain
soir. Où en es-tu ?


— Du travail a déjà été fait. J’ai
retrouvé les deux colis.


— Bon Dieu ! En quel état ?


— Ça peut aller, je suis arrivé
juste à temps. Seulement, il va falloir que tu prennes le relais.


— O.K. Dis-moi où.


— Tu as quelqu’un de sûr ici ?
Les bleus n’ont pas bonne réputation dans le secteur.


— Je vais me débrouiller, répliqua Vitali.


— Envoie quelqu’un à Keizer, je te recontacterai pour te donner l’endroit exact.


— Tu n’as pas confiance ?


— Non. Toi-même, tu ne peux même
pas être certain que ta ligne est claire.


— C’est vrai. Même au service j’ai
des sueurs froides chaque fois que je dois passer ou recevoir des infos
précises. Bon, tu me rappelles quand ?


— Ça dépend de toi. Quand peux-tu
envoyer quelqu’un ?


— Pour faire vite, ce sera
forcément un local. Je pense qu’il pourra être sur place dans moins de deux
heures.


— O.K. Je te rappelle dans deux
heures. Autre chose, as-tu des nouvelles de ce gars qui écoute aux portes, à
Portland ?


— Attends, je vois pas vraiment de
qui tu parles, rétorqua le G’man.


— Son nom sonne un peu comme le
roc.


— Ah ! Ouais…


— Je pensais que tu aurais pu m’en
parler, fit Bolan presque aigrement.


— Eh bien, disons que je ne tenais
pas à le mettre en évidence. Tu l’as vu ?


— Je l’ai rencontré. J’ai discuté
avec lui. Quelle cote de confiance lui attribues-tu ?


— La meilleure. C’est un gars qui
en veut et qui est efficace. Ça m’emmerderait que tu grilles sa couverture, Striker. Essaie de le laisser en dehors du coup.


— Je ferai mon possible, mais sans
garantie. Il m’a dit que des gens de chez toi avaient prévu d’intervenir à Frisco pour neutraliser le Libanais et récupérer sa prise.


— C’est exact. On a prévu ça pour
éviter que… heu, le roc soit mis en danger.


Le Guerrier ricana.


— L’ennui, c’est que la destination
prévue n’avait rien à voir avec Frisco. Les capi de Portland avaient décidé que la marchandise
devait sortir des Etats-Unis, si tu vois ce que je veux dire.


— Je vois à peu près. L’Amérique
latine ou l’Afrique.


— L’Afrique.


Vitali resta un instant silencieux puis reprit :


— Ouais, ça aurait été moche pour
les deux filles. Je n’ai aucune excuse à ce sujet, Striker.
Nous ne pensions pas que ces salauds auraient pu changer d’avis en si peu de
temps. Eh bien, je crois que maintenant tu peux décrocher…


— Tu veux rire ?


— Oh non ! soupira le fédé.


— Je vais finir le boulot, je dois
bien ça à Jack.


— Je comprends. Mais tu as déjà
fait ce qu’il fallait pour les siens. Je pense que tu ne devrais pas prendre de
risque disproportionné, Salem n’est qu’un petit fief où il ne se déroule pas de
grosses affaires.


— Ce n’est pas ce qui m’a été dit.


— Toujours le roc ?


— Qu’en est-il au sujet de la
fameuse clinique de Silverton ?


— Il t’a aussi parlé de ça ?


— Je n’ai pas dit que ça vient de
lui.


— Tu parles ! Bon, le
Silverton Research Laboratory
est inattaquable, on a les mains liées de ce côté. Tout est légal et il n’existe
aucune preuve concernant la vente en douce du brevet Freyser.


— Tu viens de renforcer mon idée de
continuer, conclut Bolan. Côté officiel, c’est cuit. Moi, je n’ai pas besoin de
preuve, je sais ce qui se passe dans cette boîte et qui a mis les fonds. Il n’y
a pas le moindre doute.


— Merde ! C’est exactement ce
que nous voulons éviter, Hal et moi. On fait du travail en souplesse à ce sujet
et au sujet de beaucoup d’autres choses. Encore un ou deux mois et nous
pourrons balancer un sacré coup de filet. Ne va pas tout gâcher, bon Dieu !
Il y a des pontes ici, à Washington, que nous soupçonnons d’être de connivence
avec les amici de l’Oregon. Si tu plantes ton bordel habituel dans cet
Etat, tous rentreront dans leurs coquilles et planqueront ce qui est
compromettant.


— Je vais te faire parvenir un
carnet qui te sera utile. Tu y trouveras les noms de la plupart de ces gros
bonnets ainsi que des notes précises concernant leurs relations avec les capi de Portland.


— Tu parles des deux frangins ?


— Max et Ned Arrighi,
bien sûr. Et les gros politicards qui sont ici, je m’en occupe.


— Comment as-tu trouvé ça ?


— Le carnet ? Je l’ai trouvé
chez un certain David Moretti que j’ai rectifié. Il prenait des notes sur
toutes ses relations pourries, surtout sur les grosses.


— Tu l’as…


— Oui. Et pas mal d’autres aussi.
Tu vois, je ne peux pas m’arrêter. Il est trop tard. Si je lâche le morceau
maintenant, ils vont tous essayer de planquer la merde sous la moquette. Toi et
Hal, vous ferez chou blanc.


Vitali poussa un gros soupir.


— Quelle chiotte ! Dire que
tout ronronnait tranquillement… Encore un peu de temps et…


— Tu connais le dicton, on ne fait
pas d’omelette sans casser des œufs.


— Bien. Je crois que ça ne
servirait à rien d’essayer encore de te convaincre.


— Tout à fait d’accord avec toi. Au
sujet des deux filles, je pense qu’il est nécessaire de les éloigner
rapidement.


— C’est ce que j’avais compris. N’oublie
pas de me rappeler pour me dire exactement où on doit en prendre livraison.


— Oui, dans deux heures.


— Quelle heure est-il à Salem ?


— Un peu plus de 5 heures du matin.
Ça ne me laisse pas beaucoup de temps.


— Ici, il est déjà 8 heures.
Passe-moi le coup de fil au bureau. Et fais gaffe où tu mets les pieds, j’ai
pas envie de venir mettre des fleurs sur ta tombe.


— Nous ne sommes tous que des
mortels, Frank, rigola sinistrement Bolan en coupant la communication.


Il resta quelques instants encore dans la
Corvette à réfléchir sur la situation à Salem.


Son vieux copain de guerre était mort,
assassiné par les amici. Sa femme et sa fille avaient été enlevées et l’Exécuteur
n’était arrivé qu’in extremis pour les soustraire à un sort infâme et cruel.
Bolan avait compris dans les grandes lignes les raisons sordides qui avaient
conduit la mafia locale à agir précipitamment; il avait encore à apprendre
quelles en étaient les implications et les rouages principaux.


Il savait depuis bien longtemps que le Crime
Organisé manie tout à la fois la perversion, la corruption et la menace. Chaque
homme a son prix, prétendent les mafiosi. Son prix ou un quelconque moyen
équivalent de pression ou de chantage. Et ça marche neuf fois sur dix. Ça n’avait
pourtant pas fonctionné avec Jack Carlson qu’il avait fallu éliminer pour l’obliger
au silence.


En Oregon, malgré les apparences, il se
préparait de grandes choses et, comme d’habitude, l’hydre mafieuse visait l’accaparement
en sous-main du pouvoir. Il y avait un gros travail de déblaiement à réaliser
et l’Exécuteur pensait que la nuit n’y suffirait pas. Il lui faudrait prolonger
son séjour en Oregon, au risque d’avoir tous les flics de l’Etat sur le dos à
brève échéance, en plus des soldati de la
mafia.


Ça n’avait strictement rien de réjouissant,
mais le Guerrier n’avait pas pour autant l’intention de décrocher, ainsi que le
lui avait suggéré Vitali.


Il quitta le véhicule et s’achemina vers le
motel. Il avait besoin d’informations complémentaires afin de se lancer corps
et âme contre la pourriture tapie en ville.
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Clara Carlson était seule dans la chambre. De
l’eau coulait dans la salle de bains.


— J’ai dit à Nancy de prendre sa
douche en premier, dit-elle quand l’Exécuteur eut refermé la porte. Elle est à
bout de nerfs.


— Et vous, vous tiendrez le coup ?


Ses yeux étaient embués. Visiblement elle
avait pleuré mais s’efforçait de montrer un visage digne.


— Il le faudra bien. Je crois que
nous devrions parler, monsieur Bolan.


C’était aussi l’avis de l’Exécuteur.


— Tout d’abord, je dois vous
remercier d’être intervenu et d’avoir pris tant de risques pour nous.


— Les remerciements ne sont pas
indispensables, Clara. Le simple fait de vous savoir pour l’instant hors de
portée des amici est suffisant pour moi.


— Pourtant, je n’oublierai jamais…


— Que s’est-il passé avant qu’ils
vous mettent la main dessus ? questionna-t-il. Il y a forcément un
événement quelconque qui a tout déclenché. Jack vous avait-il parlé de quelque
chose ?


Fronçant un peu les sourcils, elle parut faire
un effort pour se concentrer sur des souvenirs douloureux.


— Oui, il m’avait dit pas mal de
choses qui ont sûrement un rapport avec ce qui s’est passé ensuite. D’abord, il
y avait cette histoire de prêt, trente mille dollars qu’il avait empruntés à
une agence de financement de Salem pour agrandir notre société d’avions-taxis.
Ça faisait à peine six mois qu’il avait perçu cette somme et déjà on lui
réclamait dix mille dollars d’intérêts payables sans délai.


— Ça représente plus de trente pour
cent. Un sacré rendement en six mois.


— Il y avait des clauses inscrites
dans une annexe du contrat que Jack avait signé sans trop y faire attention.
Ces clauses impliquent des pénalités pour tout retard dans les remboursements
mensuels.


— Pas à un tel taux. Ça n’a rien de
légal.


— Bien sûr, mais, lorsqu’il a
protesté, on lui a fait comprendre qu’il avait tout intérêt à payer s’il ne
voulait pas avoir de gros ennuis. Comme il s’est entêté, il a d’abord reçu des
menaces de mise en hypothèque de notre petite société et de confiscation des
avions. Ensuite, il y a eu des appels téléphoniques anonymes, des menaces de
mort.


— Savez-vous comment il est entré
en relation avec cette agence ?


— Par l’intermédiaire de Bruce Linneman. C’est le pilote que Jack s’était adjoint pour
assurer les vols de plus en plus nombreux. Il lui avait dit que les fonds
seraient très vite débloqués, ce qui n’était pas le cas au niveau des banques
et des organismes classiques de financement. Il est de fait que les trente
mille dollars ont été crédités en quelques jours.


— Revenons-en aux menaces, fit
Bolan.


— Tout s’est arrêté d’un seul coup.
Je commençais à respirer mieux. Je croyais qu’il s’était agi d’une erreur et
que la situation était rentrée dans l’ordre. Maintenant, j’ai compris ce qui s’est
passé. Quelque temps après, un homme est venu trouver Jack et lui a proposé de
faire des transports discrets de certaines marchandises, prétendument des
médicaments urgents, précisant que, s’il acceptait, la dette concernant ses
retards de remboursement serait annulée. La proposition lui semblait trouble,
mais il a finalement accepté. Et puis, un soir, en rentrant d’un de ces
voyages, il m’a confié qu’il était effaré par ce qu’il venait de comprendre. Un
des paquets rapportés de Sacramento avait été légèrement endommagé au moment de
l’embarquement et le contenu était visible. Bref, il s’agissait de drogue, de
la morphine déguisée en médicament.


Bolan n’était nullement étonné.


— Jack a envoyé promener le
commanditaire, poursuivit la jeune femme. Il était dans une colère terrible.


— L’a-t-il menacé de le dénoncer
aux flics ?


— Non. J’étais à côté de lui quand
il a téléphoné à ce type. C’est une affaire qu’il tenait à régler seul, il ne
voulait surtout pas mettre notre société en danger. Imaginez ce qui se serait
passé si une commission rogatoire était intervenue dans cette affaire… Une
nouvelle fois, nous avons eu une période d’accalmie, jusqu’à ce qu’un nouvel
événement se produise. Il lui arrivait de transporter en avion des gens qui ne
lui paraissaient pas toujours très clair, des types qu’il chargeait depuis San
Francisco, Sacramento et même Sait Lake City dans l’Utah, et qui le réglaient
systématiquement en espèces. En soi, ça n’avait rien de répréhensible, jusqu’au
jour où un de ces types qu’il ramenait de Sacramento a égaré dans l’avion un
agenda plein d’annotations bizarres. Il ne m’en a pas parlé tout de suite mais
je voyais bien qu’il se faisait du souci à ce sujet. Il a quand même fini par
me dire que le propriétaire de l’agenda était venu le lui réclamer et qu’il le
lui avait rendu.


— C’était la faute à ne pas
commettre, fît Bolan. Ce type n’était pas censé être sûr qu’il l’avait perdu
dans l’avion. En le restituant, Jack admettait implicitement qu’il en avait
pris connaissance. Il devenait immédiatement un danger pour les amici.


— C’est à peu près ce que je lui ai
dit à ce moment-là.


— Qu’y avait-il dans ce carnet ?


— Il s’agissait de rendez-vous
entre des personnalités de Salem et des individus suspectés de faire partie du
Milieu local. Des notes, aussi, concernant des affaires en cours, des sommes d’argent,
des dates et d’autres éléments mettant en cause toutes sortes de trafics plus
que douteux. Une annotation, entre autres, correspondait à la livraison d’héroïne
qu’on lui avait fait faire à son insu.


— Vous a-t-il parlé d’une clinique
ou d’un laboratoire à Silverton ?


— Oui. C’est d’ailleurs là que se
rendait le client. La visite était mentionnée en premier lieu. Le lendemain de
cet incident, Jack a mené sa propre enquête. Il s’est rapidement aperçu qu’une
bonne partie des notables de Salem étaient pourris jusqu’à la moelle et que
certains d’entre eux magouillaient avec le Milieu dans de grosses opérations
illicites.


Elle se tut, respirant par petits coups et les
yeux embués.


— Qu’a-t-il fait ensuite ?


— Je lui ai conseillé d’aller voir
le Gouverneur et de lui confier ce qu’il savait. C’est un homme intègre,
paraît-il. Mais je ne crois pas qu’il ait eu le temps de le faire. Tout s’est
passé trop vite par la suite.


— A part vous, à qui Jack a-t-il pu
en parler ?


— Il m’a simplement dit qu’il en
avait touché quelques mots à Bruce Linneman, son
adjoint, et que celui-ci l’avait encouragé à voir le Gouverneur.


— Combien de temps avant votre
enlèvement ?


— Ça devait être la veille, je
crois.


— Linneman,
c’est bien ce type qui l’avait aiguillé vers l’agence de financement ?


— Oui… Je n’avais pas réfléchi à
ça. Maintenant qu’on en parle…


— Et voilà.


Tout se recoupait.


— Mais ça ne prouve rien !
rétorqua-t-elle. On ne peut pas accuser Bruce sur un simple rapprochement, il a
pu lui aussi être dupe.


— Dans le Milieu, il n’existe pas
de hasard, Clara. Ces types programment leurs affaires selon une routine
invariable. Ils comptabilisent chaque événement susceptible de les mettre en
porte à faux, examinent méticuleusement les réactions de ceux qui bossent pour
eux, volontairement ou non. Ils sont aussi sans cesse sur le qui-vive au point
qu’ils s’espionnent mutuellement. Ce sont des paranos, des déments, mais ils
ont un sens aigu de leur propre sécurité. Ils se sont d’évidence servis de ce
Bruce Linneman pour amener votre mari dans une
situation inextricable et l’obliger ainsi à travailler pour eux.


— Jack était endurci, vous savez.
Il a été confronté à des tas de situations difficiles et il s’en est toujours
sorti.


« Pas cette fois », faillit répondre
l’Exécuteur. Mais il se retint de justesse pour ne pas blesser la jeune femme.


La porte du cabinet de toilette s’ouvrit et
Nancy apparut, drapée dans une serviette de bain et les cheveux humides.


— Oh ! Excusez-moi, dit-elle,
je ne savais pas que vous étiez déjà revenu. Ça va, maman ?


— Je discutais avec M. Bolan,
Nancy. Que penses-tu de Bruce ?


La jeune fille s’assit sur le bord du lit.


— Bruce Linneman ?


— Oui.


— Pas grand-chose.


— Peut-être veux-tu dire, pas
grand-chose de bon ?


— Oui, c’est bien ça. Papa disait
que c’était un bon pilote, mais je n’ai jamais aimé ses manières. Il ne regarde
jamais les gens en face et je le crois capable de mener des affaires louches.
Je l’ai souvent aperçu sur le terrain avec des inconnus, et discutant avec eux
comme s’il avait peur qu’on l’écoute. Une fois, il m’a carrément fait des
avances en des termes tellement salaces que j’ai préféré quitter le bureau.
Non, ce n’est sûrement pas un type bien.


— Finalement, vous avez peut-être
raison, dit Clara, se tournant vers Bolan.


— Je ne vois pas d’autre
explication, répliqua-t-il. Prévenus par Linneman,
les amici ont tout fait pour empêcher que la sale histoire leur éclate
au nez.


— Et ils auraient décidé de faire
peur à Jack en nous enlevant Nancy et moi ?


— C’est un schéma classique qui
correspond à ce qui s’est passé.


— Peut-être. Mais Jack a eu une
réaction inverse de celle qu’ils attendaient. Dans la maison où l’on nous a
tout d’abord emmenées, j’ai compris qu’il s’était mis immédiatement à notre
recherche. Un de nos geôliers a déclaré qu’il était devenu fou furieux et qu’il
n’y avait qu’un seul moyen de l’arrêter.


Le Guerrier imaginait la suite. L’ancien
marine lancé dans une course folle pour retrouver les siens, la rage au ventre
et l’angoisse lui emplissant la tête. Il était probablement tombé dans un piège
tendu par les mafiosi rompus aux coups de vice et à la trahison.


L’Exécuteur avait connu ça à l’origine de sa
guerre contre la Pieuvre. Il revivait souvent par la pensée les tragiques
événements au cours desquels sa famille avait été anéantie pendant qu’il était
en train de se battre dans le Sud-Est asiatique, sa petite sœur, Cindy,
crucifiée sur l’autel immonde de la prostitution, tuée ensuite par son père
avant que celui-ci se donne la mort. Bien qu’il s’efforçât de refouler ces
sombres pensées, elles revenaient de plus en plus fort, s’incrustaient dans son
esprit comme un fer rouge. Des quatre membres de sa famille, seul son petit
frère Johnny avait survécu de justesse à la tragédie. Plus tard, Bolan avait
conclu un accord secret avec le FBI pour lui procurer une nouvelle identité et
le placer à l’abri des cannibales mafieux. Il n’avait pas revu Johnny depuis
longtemps, mais il pensait que c’était bien ainsi. Il le savait en sécurité
loin de lui.
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Les mâchoires serrées, Bolan chassa les images
douloureuses et grogna :


— Qu’est-ce que Jack vous a dit à
mon sujet ?


— Il vous admirait, il lisait et
regardait tout ce que les médias relataient de vos démêlés avec le Crime
Organisé. J’ai cru comprendre qu’il était resté plus ou moins en relation avec
vous. Il disait que si vous aviez été là, ces types de la mafia n’auraient
jamais osé s’en prendre à nous, mais il ne voulait surtout pas que vous soyez
au courant, que vous vous inquiétiez pour lui. Il m’a tellement parlé de vous
que j’espérais un miracle lorsque nous avons été kidnappées. Je me disais que
peut-être vous alliez apparaître d’un seul coup et nous délivrer. J’avais
compris qu’ils voulaient nous obliger à faire les putains. Ces salauds en
discutaient devant nous en rigolant, ils disaient qu’un certain Libanais allait
nous faire transférer en Afrique. Et puis… vous êtes venu comme je l’avais
espéré. Je n’osais plus y croire. Mais je ne vous voyais pas exactement comme
ça.


— Qu’imaginiez-vous ?


— Disons que lorsque je vous ai vu
apparaître dans cette affreuse baraque, et surtout après ce qui s’y est passé,
j’étais franchement terrorisée. J’ai tout de suite pensé que c’était fini, que
Nancy et moi allions mourir. C’était effrayant. Bien sûr, ces hommes étaient
des crapules, mais il s’agissait quand même d’êtres humains…


— Ceux que vous appelez des êtres
humains ne sont pour moi que des ordures malfaisantes. Ça ne me fait ni chaud
ni froid de les abattre.


— C’est ce que j’ai vu. Ne prenez
pas mal ce que je vais vous dire, monsieur Bolan, mais vous portez la mort sur
vous. Comment pouvez-vous vivre d’une telle façon ?


L’Exécuteur n’avait pas l’intention de se
laisser entraîner sur ce terrain. Il annonça :


— Il faut que je vous quitte,
Clara. J’ai des affaires à régler.


Elle comprit, baissa les yeux sans insister,
puis dit d’une voix hésitante :


— Bien. Je vais appeler la police
et demander une protection. Pensez-vous que je doive tout leur raconter ?
Je veux dire, en ce qui concerne ces mobsters ?


Il eut un sourire ironique.


— Je pense que ce serait une très
mauvaise idée.


— Ces ordures malfaisantes, comme
vous dites, ont tué mon mari et il s’en est fallu de très peu que Nancy et moi
aboutissions dans un bordel en Afrique. Je ne veux pas qu’ils puissent
continuer à vivre tranquillement après ça.


— Je me charge d’eux, c’est mon
problème. Les flics de Salem sont gangrenés par la mafia, bon nombre d’entre
eux palpent des enveloppes. Si vous les contactez, les amici ne
tarderont pas à être au courant et je ne donnerais pas cher de votre sort. Pour
l’instant, faites le black-out.


Elle objecta :


— J’ai une sœur à Portland. Elle
doit être morte d’inquiétude à notre sujet. Je peux au moins l’appeler ?


— Ça reviendrait au même, rétorqua
le Guerrier. Les mafiosi sont très probablement déjà au courant de ce qui s’est
passé à Rickreall. Ils ont envisagé vos réactions et
prévu ce genre d’appel. Dites-vous bien qu’ils sont partout. Ils ont des
complicités dans tous les milieux et ils ont certainement pensé aux écoutes
téléphoniques. Ils sont sans doute en ce moment même en train de vous
rechercher tous azimuts, vous en savez beaucoup trop. Si vous commettez la
moindre erreur, ils vous trouveront, c’est certain.


A mesure qu’il parlait, le visage de Clara Carlson
se fermait. Son expression était pathétique, mais il tenait à aller jusqu’au
bout de sa mise en garde.


— Ils emploient une méthode de
ratissage systématique, poursuivit-il. Quelle que soit l’heure, ils se rendront
d’abord chez vous, puis au terrain d’aviation, simplement par routine. Après
ça, ils étendront leurs recherches à votre famille et à vos amis. Ils ont des
indics partout, des types qui touchent des pots-de-vin ou qui dépendent d’eux
pour toute sorte de petites combines. Bon nombre de chauffeurs de taxi émargent
au budget noir de Cosa Nostra,
des commerçants aussi, qui font l’objet de racket et qui sont obligés de leur
filer des informations, des gardiens d’immeubles, des vigiles. Comptez aussi
avec les flics vendus, les fonctionnaires corrompus. Si vous faites le moindre
faux pas, ils vous détecteront avant même que vous en soyez consciente. Et
cette fois, il ne s’agira plus d’un enlèvement, ils vous élimineront sans la
moindre hésitation.


Elle resta un moment silencieuse, comme si
elle pesait le pour et le contre de ce qu’elle venait d’entendre, puis objecta :


— D’accord, vous m’avez convaincue.
Mais, vous aussi, ils vous cherchent forcément.


— Peut-être, mais pour moi ce n’est
pas nouveau, j’ai une certaine habitude de ce petit jeu. Et aucune attache
susceptible de servir de trace.


— Vous appelez ça un jeu !


— Je n’ai pas le temps de vous
expliquer. Dites-vous seulement que la règle est toujours la même.


— C’est-à-dire ?


Il haussa imperceptiblement les épaules.


— Identification. Localisation.
Elimination. C’est valable dans les deux sens.


Elle eut un petit frémissement.


— Je vois. C’est un jeu très cruel.


— Il n’existe pas d’alternative.
Restez toutes les deux enfermées et n’ouvrez à personne, sauf quand on vous
appellera pour vous donner le signal…


— Quel signal ? coupa-t-elle d’un
ton angoissé. Et que se passera-t-il ensuite ?


— Quelqu’un va venir vous chercher
dans deux heures pour vous prendre en charge. On vous dira Striker
Rouge Alpha. Retenez bien ces trois mots.


— Entendu. Qui est cette personne ?


— Un agent du FBI.


— Vous… vous avez contacté un agent
du FBI, vous ?


— Ne cherchez pas à comprendre et n’en
déduisez rien. J’ai simplement tiré un cordon dont je suis sûr.


Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il avait
passé déjà trop de temps avec les deux femmes.


— Le téléphone sonnera d’abord deux
fois avant le rappel. Ne prenez aucune autre communication.


— Entendu, répéta-t-elle. Je vais
faire la morte en attendant ce signal.


Il feignit de n’avoir pas entendu le sanglot
qui avait brisé la voix de la jeune femme, ajouta brièvement en se dirigeant
vers la sortie :


— Verrouillez la porte derrière
moi.


Elle le suivit jusque-là, posa sur lui un
regard plein de gratitude et d’espoir.


— Prenez garde à vous, Mack Bolan.


— Je vous le promets, répondit-il
un peu rudement.


Il s’en alla très vite pour éviter de voir les
larmes qui roulaient sur les joues de Clara. La Corvette fit entendre un
rugissement étouffé quand il s’éloigna sur la route en direction de Salem.


Le brouillard de la ville aux sorcières se
dissipait rapidement, laissait de plus en plus entrevoir les grosses magouilles
locales. En plus de la corruption généralisée dans laquelle baignait la petite
capitale administrative et qui n’était, somme toute, qu’une manifestation
logique de l’implantation mafieuse, l’Exécuteur comprenait à présent la nature
des sordides manigances qui s’y déroulaient.


Sordides et machiavéliques, c’étaient bien les
termes qui convenaient.


Salem constituait une plaque tournante pour l’acheminement
de la came vers les Etats voisins, et cela en bénéficiant d’une des meilleures
couvertures possibles. La morphine ainsi que d’autres drogues circulaient
tranquillement d’un Etat à un autre sous le couvert de produits pharmaceutiques
destinés à un laboratoire. L’aspect officiel de ce labo le plaçait hors de
toute suspicion, d’autant plus que la combine bénéficiait de hautes protections
tant au niveau administratif que policier.


La méthode d’acheminement était
particulièrement astucieuse. Placés à bord d’avions-taxis, les paquets de came
ne subissaient aucun contrôle, les trajets s’effectuant en mode de vol VFR non
soumis aux déclarations officielles. Et si par malheur un contrôle inopiné
survenait, on ne découvrait rien d’autre que des produits dûment estampillés,
donc en règle. Il devait y avoir toute une série de prête-noms et de sociétés
écrans pour garantir la sécurité des vrais commanditaires. Dans le pire des
cas, seul le pilote transporteur pouvait être accusé d’acheminement de
marchandise prohibée.


S’il avait encore subsisté un doute quant à l’implication
de la clinique de Silverton dans le trafic de stups, celui-ci était à présent
levé. Le Silverton Research Laboratory
était bien sûr un centre d’approvisionnement en came qui était ensuite
fractionnée et coupée avant d’être acheminée dans les Etats voisins, y compris
le Canada tout proche, sous l’appellation de produits médicaux. Pour cela, il
fallait le concours de nombreux points de revente officiels, mais ce n’était
évidemment pas une difficulté majeure pour les amici.


Dans le même contexte, venait se greffer cette
histoire de cession de brevet relatif à une méthode de rajeunissement. La
méthode Freyser rebaptisée « Concept d’Adonis »
constituait un excellent moyen d’officialiser encore l’entreprise de Silverton
et de lui octroyer des passe-droits administratifs.


Ainsi, les cannibales faisaient coup double,
voire triple. Sous le prétexte de s’y rendre en traitement, les grosses légumes
pourries pouvaient se retrouver en toute sérénité, palabrer entre eux,
comploter et décider de toute sorte d’opérations illégales.


Bolan ignorait ce qu’il y avait de valable
dans les prétendues vertus du traitement en question, mais il pensait que le
« Concept d’Adonis » n’était pas seulement un prétexte. C’était
assurément aussi une immense source de revenus pour la mafia. Les gogos
fortunés étaient kyrielle et, bien sûr, les amici ne pouvaient manquer
une telle aubaine. Rendez-vous confidentiels et séjours discrets devaient s’enchaîner
à Silverton.


Depuis son arrivée dans l’Oregon, l’Exécuteur
ne s’en était pris qu’à des sous-fifres ou des personnages de moyenne
importance. Il lui avait fallu remonter la piste jusqu’aux otages. Maintenant,
il convenait de passer au stade supérieur. Il allait devoir frapper fort. Fort
et vite pour empêcher la pieuvre mafieuse de se réfugier dans une planque
secrète en attendant la fin de l’orage.


Sans doute avait-il déjà bousillé l’opération
en sourdine du FBI. Il n’avait pu faire autrement, et il avait parfaitement
conscience que les têtes pensantes de l’organisation locale étaient déjà en
alerte.


Pourtant, l’Exécuteur estimait avoir une
chance de prendre la vermine de vitesse et de détruire l’infecte combine mise
sur pied à Salem. Mais il n’avait que quelques heures devant lui. Un plan se
précisait dans son esprit, il en imaginait les implications et en analysait les
dangers, les rebondissements possibles. Ce serait une partie scabreuse, jouée
sur le fil du rasoir, et mortelle au premier faux pas. Mais il n’était pas
question de reculer. Il eut un petit sourire glacé et appuya un peu plus sur l’accélérateur.
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Six hommes à la mine tendue s’étaient réunis
précipitamment au rez-de-chaussée d’une grande et luxueuse villa au sud de
Portland, palabrant à voix contenue comme s’ils craignaient d’être victimes d’une
écoute-espion. La maison, pourtant, disposait d’un système de sécurité
électronique et il y avait des gardes un peu partout, répartis dans le parc et
inspectant les abords de la propriété.


L’ambiance était à la fièvre. Même Max Arrighi donnait des signes d’une nervosité qui agitait
souvent son visage aux traits crispés. Un peu plus tôt, les informations
attendues par les deux frères étaient tombées comme un coup de massue.


Le connard de pilote descendu par Tony le
Marteau était un ancien GI du Sud-Est asiatique. Il avait effectivement fait
partie d’un détachement militaire commandé par Mack Bolan à la même époque.


Et la Grande Pute n’était plus au Paraguay
depuis trois jours.


Personne ne savait où ce fumier traînait ses
guêtres en ce moment. Il pouvait être n’importe où dans le pays, depuis la côte
Est jusqu’à la côte Ouest, pouvant avoir parcouru des milliers de kilomètres en
soixante-douze heures.


Max et Ned Arrighi,
eux, avaient bien sûr compris où l’ennemi numéro Un de la mafia se trouvait. D’après
la merde monstre qui venait d’être plantée à Salem, il ne pouvait plus y avoir
de doute que l’ordure tant haïe y avait débarqué. Cela venait d’ailleurs d’être
confirmé par un petit gars qui tenait la casse où Moretti, ce con, avait
planqué les deux bonnes femmes du pilote. On avait interrogé le type dans les
règles. La description fournie concordait avec ce que l’on savait du grand
salaud.


Max était fou de rage et d’appréhension.
Promenant un regard saccadé dans le living, il essaya d’évaluer le pouvoir de
réaction de ces quatre types qu’il avait convoqués à la hâte.


Il y avait là Ruby Germini,
son « Public relation », qui assurait la liaison avec la Préfecture
et les flics; Homer Goldstein, un ancien de la CIA spécialiste des arrangements
de coups para-gouvernementaux; Bob Tracchi, le responsable des secteurs de Newport, Salem et
Albany; puis Fred Tomazi, un expert en stratégie de
terrain, ex-capitaine dans les marines, ayant participé à des opérations de
commando en Amérique latine.


Le capo de Portland se racla la gorge
et fixa Tomazi.


— Toi, quel est ton avis, Freddo ?


— Après ce que nous venons d’entendre,
je crois qu’il n’y a pas de doute. C’est bien Bolan.


La bouche de Max se tordit dans un mauvais
rictus.


— C’est pas ce que je te demande !
Il est évident qu’on a bien affaire à cette ordure ! Je veux que tu me
dises ce que tu penses de la situation. Qu’est-ce que tu suggères ?


— Faudrait d’abord que je sache
combien on a d’hommes disponibles sur place.


— Merde ! On en a assez pour
prendre le Capitole !


— Bolan, c’est pas le Capitole,
Max. C’est bien pire. C’est un gus qui se déplace constamment. Il frappe à
droite, à gauche, n’importe où, et se taille tout de suite avant de
réapparaître là où on l’attend le moins. Personne ne peut prévoir où il va s’abattre.


— Tu as sans doute une idée à
proposer ? fit perfidement le capo.


Tomazi se recueillit un instant avant de répondre :


— La seule solution que je vois
pour l’instant, c’est de l’attirer sur une position précise et de l’y enfermer.
Pour ça, il faudrait un appât. Si j’ai bien compris, il aurait fait sortir deux
filles de cette casse près de Salem ?


— C’est ce qu’on nous a dit.
Continue.


— Est-ce qu’au moins on s’occupe de
les rechercher ?


Ce fut Bob Tracchi
qui répondit à la question :


— Evidemment. Depuis une
demi-heure, plusieurs équipes tournent dans ce secteur. Tous les gars, tous les
indics possibles ont été tirés de leurs plumards et fouillent tout ce qu’ils
peuvent.


— Personne n’a encore rien trouvé ?


— C’est pas si simple que ça.


— Ce serait bien qu’on puisse leur
remettre la main dessus. Le meilleur appât pour attraper un mec comme Bolan.


— Tu crois qu’il foncerait tête
baissée, Freddo ?


— Oh oui !


— Explique un peu.


— C’est ce qu’il a déjà fait, et
pas seulement cette nuit. J’ai lu pas mal de choses à son sujet. Il devient
complètement dingue quand on touche à une nana ou à un de ses potes.


— Tu veux dire que c’est un
sentimental ? ricana Germini.


— Pense ce que tu veux, Ruby, mais
te fous pas de ce que je viens de dire. Si les gars de Salem réussissent à
récupérer ces deux pétasses et qu’on le fasse savoir à Bolan, tu peux être sûr
qu’il va se diriger tout droit vers le but.


— Et comment comptes-tu le faire
savoir à ce givré ?


— Tu veux peut-être que je te fasse
un dessin ? Il y a des tas de moyens pour répandre le bruit, mais c’est
pas mon problème.


Homer Goldstein n’avait pas encore pris la
parole depuis le début de la réunion. Il fit entendre un petit bruit de bouche
et hocha la tête.


— Je pense que Fred a raison, Max.
Moi aussi, j’ai des renseignements sur ce mec et je crois que ça peut marcher.
J’ai une idée sur la façon dont on pourrait faire passer le message à Bolan.
Pas besoin de trouver les bonnes femmes, il n’y a qu’à lui faire savoir qu’on
les a dans le collimateur.


Bob Tracchi objecta :


— Suppose qu’elles soient restées
avec lui ? On aurait l’air malin avec cette information bidon.


— Tu imagines ce malade s’encombrant
de deux nanas pendant qu’il flingue à tout-va et cavale partout ?


— Non, évidemment, fit Ned Arrighi. On t’écoute, Goldy.


— Si l’information arrive aux
oreilles de la Grande Pute par un canal sûr, il prendra ça au sérieux. Comment
croyez-vous qu’il arrive toujours à berner les flics et à passer à travers les
mailles du filet ? poursuivit Goldstein.


— Il les écoute, fit Tomazi. Il doit avoir un scanner spécial branché sur les
fréquences de la police.


— Bien sûr. C’est comme ça qu’il
faut lui glisser l’info dans le tuyau de l’oreille. De toute façon, on n’a pas
le choix, je ne vois pas d’autre solution pour l’instant.


Le capo se tourna vers Germini :


— Tu vas nous arranger ça en
vitesse, Ruby. Appelle tes amis de la Préfecture et dis-leur qu’ils lancent l’info
bidon. Faut arrêter ce putain d’enfoiré avant qu’il fasse plus de dégâts.


Un silence pesant s’installa, puis Bob Tracchi s’éclaircit la voix avant d’intervenir :


— Que fait-on en ce qui concerne
les affaires en cours ? On met en stand-by ?


— Sûrement pas, rétorqua Max Arrighi. Tu voudrais que nos associés de la côte Est
commencent à pétocher et nous retirent leur confiance ? Ce serait l’anéantissement
de tous nos efforts depuis des mois. On a tout intérêt à résoudre nous-mêmes le
problème, Bob, ça ne regarde personne d’autre que nous.


— C’est dangereux, insista Tracchi. L’idée de Goldy et de Freddo peut nous amener plus de merde que de bons
résultats. Moi, je pense que si on ne donne aucune prise à Bolan, si on le
laisse cavaler sur le terrain, il tournera en rond comme un gland et finira par
laisser tomber et se cassera. Vous savez bien qu’il ne reste jamais longtemps
sur place, il ne peut pas se le permettre. Le mieux serait donc de passer le
message à tous nos amis pour qu’ils restent tranquilles chez eux. Demain, le
business pourra continuer comme avant, comme si ce salaud n’était jamais venu
en Oregon.


— A part les dégâts qu’il a déjà
faits ! grogna Ned Arrighi.


— Ça, on n’y peut plus rien. Ce qu’il
faut, c’est limiter la casse.


— Tu crois vraiment que Bolan va
tranquillement tailler la route ? railla Tomazi.
Tu te fais des illusions, Bob. Le fait de se planquer lui laissera le champ
libre pour continuer sa boucherie. Sois certain qu’il ne s’en privera pas, tu
connais pas ce mec.


Ned fixa pensivement son frère.


— Qu’est-ce que tu décides, Max ?


Le capo prit quelques secondes de
réflexion avant de répondre :


— Appelle qui tu sais à la
Préfecture, Ruby. Freddo et Goldy
ont raison, il faut attraper Bolan par les couilles. Et ce sera aussi une bonne
chose que la flicaille se bouge le cul à Salem. Dis-leur que je veux une
bagnole de patrouille dans chaque rue et des calibres prêts à descendre ce
putain de mec dès qu’ils apercevront son sale tarin.


— C’est ce que j’allais conseiller,
intercala Tracchi.


— Je t’ai pas entendu parler des
flics, Bob.


— Freddo
m’a coupé la parole quand j’allais y venir.


Tomazi haussa les épaules et lui lança un regard sans aménité.


— Cherche pas d’excuse, tout ce que
tu as proposé c’est qu’on se planque comme des autruches.


— J’t’emmerde, t’entends ! T’as
pas à me donner de leçon.


Le capo fustigea les deux hommes du
regard.


— Ça va ! Fermez-la. Toi,
Ruby, fais ce que je t’ai demandé. Tout de suite. Freddo
et Goldy, vous réunissez une équipe et vous vous
cassez à Salem. Je veux que vous preniez les choses en main là-bas.


— On a carte blanche ? demanda
Tomazi.


— Faites ce qu’il faut pour
liquider le problème. Rapportez-moi sa tête et ses couilles !


Tandis que les trois hommes se levaient, Max
se pencha vers son frère.


— Appelle Carlo Lippi, lui dit-il à
voix basse. Dis-lui de mettre nos amis importants de Salem en sécurité.


— Où crois-tu qu’ils seraient
pénards ?


— Pour l’instant, je ne vois que la
clinique. Bolan ne peut pas être au courant de ça. Que ça se passe en sourdine
et rapidement.


— Tu penses quand même que Bob n’a
pas tout à fait tort ?


— Avec la Grande Pute, on ne peut
être sûr de rien. On est bien obligé de jouer sur tous les tableaux. Y a
urgence, Ned, fais-lui bien comprendre qu’il ne s’agit pas d’une simple précaution.


Le capo se leva à son tour après avoir
émis un petit gloussement entendu.


Il ne savait pas à quel point il y avait
urgence, à quel point il ne s’agissait pas d’une simple précaution.
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Il était 5 h 30 du matin quand le juge Stephen
Rockmeyer fut réveillé par des coups de sonnette
insistants. Il se drapa dans une luxueuse robe de chambre, prit dans sa table
de chevet un petit automatique et descendit dans le hall d’entrée. Il n’attendait
évidemment aucune visite à cette heure.


— Qui est-ce ? demanda-t-il à
travers la porte.


— Un ami de Portland, répondit une
voix étouffée. Nous avons un gros problème.


Maugréant, il déverrouilla le battant de chêne
et se trouva en face d’un sinistre pistolet au canon prolongé par un
silencieux. L’arme de petit calibre qu’il tenait toujours à la main s’envola
sans qu’il ait vu venir le coup frappé par l’agresseur, puis il sombra dans l’inconscience.


Lorsqu’il revint à lui, il était étendu près
de la grille d’accès du parc entourant sa demeure et la première vision qu’il
eut fut celle de hautes flammes qui s’en échappaient. Des sirènes de police et
de pompiers retentissaient alentour dans une cacophonie à laquelle ajoutaient
des voisins accourus sur les lieux. Un flic l’aida à se relever puis l’un de
ses collègues poussa une petite exclamation en fixant le juge.


Dans le dos de Rockmeyer,
une inscription apparaissait sur la robe de chambre : mafia. Les lettres
avaient été tracées à l’aide d’une bombe de peinture fluorescente et étaient
visibles à bonne distance.


— Qu’y a-t-il ? fit le juge d’un
ton rogue. Qu’est-ce que vous avez à me regarder de cette façon ?


Le policier fit une grimace et lui conseilla :


— Vous devriez vous mettre dans une
voiture, monsieur.


— Quoi ? Pourquoi devrais-je
entrer dans une voiture ? Dites plutôt aux pompiers d’éteindre cet
incendie. Vous ne voyez donc pas que ma maison est en train de brûler ?


S’approchant de lui, le flic lui parla à l’oreille
et, tout de suite, Rockmeyer se raidit. Son visage
déformé par la colère se contracta encore. Il grommela un chapelet de jurons
pendant qu’on le conduisait vers un véhicule de patrouille, deux hommes en
uniformes l’encadrant pour tenter de le soustraire aux yeux des curieux. Mais
le mal était déjà fait. Plusieurs personnes attroupées près de la grille
avaient vu l’inscription infamante et les commentaires allaient bon train.


Plus tard, aux questions que lui posa un
sergent détective, le juge affirma qu’il ne connaissait pas son agresseur et qu’il
ignorait le motif de l’attentat, se refusant à toute autre déclaration.


Stephen Rockmeyer
habitait seul, il n’y avait eu aucune victime, uniquement de gros dégâts
matériels. Dans son esprit, pourtant, les cinq lettres taguées dans son dos
constituaient le pire des crimes que l’on ait pu commettre à son égard.


A l’arrivée de journalistes, le véhicule de
patrouille où il cachait sa honte s’était déjà éloigné, mais des témoins qui
furent harcelés de questions parlèrent de l’inscription peinte sur la belle
robe de chambre. Très vite, la nouvelle se répandit dans les salles de
rédaction, il y eut des commentaires de toutes natures et les fax se mirent à
répandre l’info.


Un peu plus tard, une explosion réveilla
brutalement les habitants d’un quartier de West Salem. L’attaque concernait une
société de financement dont l’immeuble fut aux trois quarts détruit par
plusieurs charges de plastic C-4 qui explosèrent simultanément.


Cette fois aussi, le mot mafia fut tracé à l’aide
d’une bombe de peinture sur le mur d’enceinte de la propriété. Les policiers
cherchèrent à joindre le gérant de l’agence de financement à son domicile, mais
ne le trouvèrent pas. Manifestement, ce dernier ne tenait pas à s’offrir au
danger d’une nouvelle agression.


Ensuite, ce fut au tour d’un certain Doug
Hoffman, l’un des adjoints au maire de Salem, qui fut l’objet d’une visite
aussi brutale qu’inattendue, dans la banlieue ouest de la ville. Mack Bolan fit
éclater la serrure de sa porte de plusieurs balles silencieuses de 9 mm,
assomma un domestique qui venait de sauter de son lit, alerté par le craquement
du panneau, et s’introduisit dans la chambre à coucher d’Hoffman. Celui-ci
dormait en compagnie d’une rousse nue aux formes appétissantes mais au visage
vulgaire, sans doute une prostituée, qui n’eut aucune réaction lorsque la pièce
s’éclaira.


Hoffman, lui, ouvrit un œil glauque, poussa
une exclamation et se dressa dans son lit. Il était nu lui aussi.


— Réveillez la fille et mettez-la
dehors, lui intima l’Exécuteur.


— Bon Dieu ! Qu’est-ce que c’est ?
s’écria-t-il.


Puis ses yeux s’agrandirent et il fixa la
lugubre apparition, ne put retenir un gémissement. Tout de suite, il secoua la
rousse endormie et l’obligea à se lever.


— Va dans la salle de bains !
lui enjoigna-t-il. Dépêche-toi.


— Qui est ce type ? fit-elle
stupidement, se frottant les yeux et étalant sur ses joues un restant de
rimmel.


— Tu vas te casser, oui ?
cracha l’adjoint au maire.


Subitement effrayée, elle alla s’enfermer dans
le cabinet de toilette attenant, poussant bruyamment le loquet derrière elle.
Le dos collé à la tête du lit, Hoffman ne cessait de fixer la combinaison noire
et le Beretta menaçant.


— Pourquoi venez-vous chez moi,
Bolan ? débita-t-il anxieusement. Grands dieux, je n’ai rien à voir avec…
avec…


Il butait sur les mots. L’Exécuteur acheva
pour lui :


— Les amici.


— Je… je ne comprends pas pourquoi
vous vous en prenez à moi. Vous faites sûrement erreur, je suis un
fonctionnaire municipal et…


— N’use pas ta salive, coupa le
Guerrier. Je me suis renseigné.


— Mais…


— Je connais tes accointances avec
Max Arrighi et les autres. Je sais que tu couvres ces
types en échange de gros pots-de-vin. C’est terminé pour toi.


— Vous êtes fou !


— Tu sais de quoi je parle.


— Attendez !… Vous n’allez
quand même pas m’assassiner sous prétexte que j’ai parfois des relations avec
des personnes que vous prenez pour cible. Ma position m’oblige évidemment à
voir toute sorte de gens, à les entendre et discuter avec eux.


— C’est grâce à des gars comme toi,
Hoffman, que la vermine prospère au détriment des citoyens honnêtes, que les amici
opèrent tranquillement leurs magouilles et passent au travers des lois. J’ai
déjà rendu visite à Rockmeyer et j’ai bousillé sa
baraque ainsi que la boutique pourrie de Richard Balldwin.
Ton tour est venu.


— C’est de la démence !


— La démence, c’est ce que tu fais
quotidiennement en protégeant tes copains de la mafia.


— Vous voulez peut-être que je
fasse mon mea culpa, que je me livre à la police pour des faits que je n’ai pas
commis ? Je n’ai jamais tué personne, Bolan. Même pas un misérable chien…


— Ça revient exactement au même. Tu
as du sang sur les mains par pourris interposés.


— Tout cela est faux ! Mais
que voulez-vous, à la fin ?


— Je veux d’abord que tu appelles
tes potes. Clark Chambers, Carlo Lippi, Duffy et tous les autres qui font
partie du carrousel de Salem. Max Arrighi aussi.
Dis-leur que le temps des choux gras est fini, je vais détruire la grosse
combine et les éliminer l’un après l’autre.


— Mais pourquoi ? Pourquoi
voulez-vous que je les avertisse ? Ça n’a pas de sens.


— Dis-leur aussi qu’ils perdent leur
temps en essayant de récupérer Clara et Nancy Carlson, elles sont déjà loin d’ici.
Je sais qu’ils me cherchent. Ils vont me trouver bientôt.


Le visage d’Hoffman était blême mais il fit un
effort pour ne pas trop laisser paraître sa peur viscérale.


— Bien. Si c’est ça que vous
voulez, c’est facile.


Il tendit la main vers le téléphone sur sa
table de chevet, mais l’appareil éclata sous ses yeux et il s’immobilisa,
horrifié. Le coup de feu n’avait produit aucun bruit, il y avait seulement eu
un claquement de culasse.


Bolan se déplaça jusqu’à un tas de vêtements
posés sur un fauteuil. Une rapide fouille lui fit découvrir un mini téléphone
cellulaire qu’il empocha, puis il ordonna :


— Passe un manteau, fais sortir la
fille et casse-toi.


— Mais, vous vouliez que je
téléphone…


— Tu appelleras tes copains depuis
une cabine. Tu as dix secondes, Hoffman. Sinon, tu crameras avec ta baraque.


Tournant carrément le dos, l’Exécuteur quitta
la chambre, traversa un couloir et se rendit dans un living richement meublé et
garni de tentures. Là, il décrocha deux grenades incendiaires de son ceinturon,
les dégoupilla et les jeta dans deux directions différente. Puis il s’éloigna,
franchit la porte démantelée et traversa une pelouse au-delà de laquelle il
avait laissé son véhicule.


Malgré l’épaisseur des murs, il avait entendu
quelques secondes plus tôt les deux petites explosions molles annonçant que les
engins incendiaires avaient dispersé leur charge de magnésium et de phosphore
dans la maison.


S’installant au volant de la Corvette, il
monta le volume de son scanner-radio. L’appareil avait accroché une fréquence
et une voix débitait rapidement :


—… d’accord, on rejoint Four Corners à
Fox 16. Informez-nous s’il y a un changement.


Puis une autre :


— Appel pour la 7 ! Position ?


— Dans le secteur Bravo 36 comme
convenu.


— Roger ! Rejoignez Charly 37.
Concentration de véhicules dans la zone. Ça pourrait concerner ce qui s’est
passé à Rickreall.


— Les deux échantillons Fox Sierra
en cavale ?


— Possible. Y a pas mal de monde
bizarre là-bas, on peut s’attendre à du vilain.


Et une autre encore :


— La 13 et la 19 !
Dirigez-vous sur Delta 10 et attendez les consignes. On boucle le périmètre.


L’Exécuteur baissa un peu le son mais garda
une oreille attentive. Les bleus commençaient à s’agiter sérieusement. Les
termes « Fox-Sierra » signifiaient dans le jargon des flics « Female Sex ». On pouvait
interpréter ainsi la phrase complète : « Les deux individus de sexe
féminin en cavale. » Le téléphone arabe avait fonctionné. Par le biais de
complicités, les amici cherchaient à lui faire passer un message sur les
ondes. Un coup de bluff qui n’avait rien de surprenant dans une cité aussi
corrompue.


Bolan espionnait la fréquence de la police
depuis le début de la nuit. Jusque-là, les messages émis par le dispatcher
central avaient tous été émis en clair, et voilà qu’à présent on parlait en
code dans les micros, rendant une éventuelle écoute imprécise. Mais Bolan en
était sûr, les secteurs Bravo 36 à Fox 16 ne concernaient pas la ville de Keizer où l’Exécuteur avait déposé les deux jeunes femmes.
Il y avait encore deux autres contradictions : Rickreall
et Four Corner censés se trouver en secteur Fox 16. Ça ne cadrait pas. Le piège
était cousu de fil blanc.


Il embraya, un mince sourire aux lèvres.


Le calepin confisqué à David Moretti lui avait
déjà permis de localiser de nombreux contacts mafieux; des renseignements qui,
par ailleurs, lui avaient été confirmés par Mike Rocca. Il avait aussi en sa
possession le téléphone cellulaire du Libanais ainsi que celui de Doug Hoffman,
les deux appareils comportant chacun une mémoire électronique remplie de
numéros d’appel et de noms pour la plupart significatifs. Une mine d’informations
à utiliser sans retard.


L’Exécuteur avait encore quelques visites à
accomplir avant l’aube. Malgré les apparences, il ne s’agissait pas de
manœuvres d’intimidation. Ces diverses actions faisaient partie d’un plan
visant à affoler les mafiosi, à leur faire commettre des erreurs et à les
regrouper. Ensuite, il serait en mesure de se lancer dans la phase finale de
son blitz à Salem. Ou alors il serait mort.
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Journaliste à ABC TV-News, Tina Gordon jeta un
regard compatissant sur sa collaboratrice à moitié endormie sur le bureau
voisin. Elle aussi avait de la peine à garder les yeux bien ouverts. Depuis 8
heures du soir qu’elle assurait la permanence de nuit, elle avait passé onze
flashes d’information, enregistré des tas d’appels téléphoniques et noirci plus
de vingt feuilles de papier. En plus d’un travail de routine, des alertes s’étaient
succédées les unes aux autres, l’obligeant à improviser sans cesse et à prendre
le direct au pied levé. Habituellement si calme, Salem était le siège d’une
ahurissante activité nocturne allant de l’assassinat multiple aux actes de
terrorisme.


Pourtant, depuis une petite demi-heure, les
événements paraissaient s’être calmés. Elle bâilla, s’étira et se leva pour
aller se rafraîchir, lorsque le téléphone se manifesta, faisant sursauter la
jeune femme qui la secondait.


— Je le prends ! annonça cette
dernière, tendant machinalement le bras pour décrocher.


Elle ne garda le téléphone que quelques
secondes, déclarant ensuite :


— Je crois que tu devrais écouter
ce type, Tina.


La journaliste pinça les lèvres et fit
quelques pas pour saisir le combiné.


— Tina Gordon. Que puis-je faire
pour vous ?


Une voix grave et bien timbrée s’enquit :


— Etes-vous journaliste ?


— Effectivement. Des pieds à la
tête.


— Est-ce vous qui prenez en charge
les infos de la nuit ?


— C’est bien moi. Vous avez
peut-être quelques critiques à formuler ?


— J’ai plutôt quelques informations
à vous communiquer.


Elle étouffa un nouveau bâillement.


— Est-ce que ça ne pourrait pas
attendre 7 heures ? Le journaliste qui va prendre mon relais serait
sûrement ravi de vous écouter.


— Non, je n’ai pas le temps.


— Bon, allez-y. Mais dépêchez-vous,
j’ai rendez-vous avec mon lit.


— A votre place, je n’irais pas
dormir tout de suite. Les événements de la nuit vont s’intensifier.


— De quels événements parlez-vous ?


— Vous n’êtes pas au courant ?
fit la voix d’un ton ironique. Ça a commencé par l’entrepôt de Skyline South et le Black Cat, une boîte chic sur Willamette,
qui appartenait à David Monty. Ensuite, il y a eu Eola Hills…


— Un instant ! Qui êtes-vous ?


— Celui que les amici
appellent la Grande Pute. Mack Bolan.


— Mack… comment ?


— Bolan.


Tina Gordon arrondit les yeux. Elle appuya sur
la touche de l’ampli et fit un signe nerveux à sa collaboratrice pour qu’elle
branche un enregistreur.


— Bon, vous dites que vous êtes
Mack Bolan ?


— Oui, ne me faites pas répéter,
Tina, je n’ai que très peu de temps devant moi.


Subitement, la fatigue de la jeune femme s’était
envolée pour faire place à une excitation toute professionnelle.


— D’accord. Surtout, restez en
ligne.


— Vous avez branché un magnétophone ?


— Oui. Est-ce que cela vous
contrarie ?


— Nullement.


— Il y a eu des allusions à votre
sujet, concernant les attentats qui ont sévi en ville et en banlieue. Votre nom
a été mentionné plusieurs fois comme une hypothèse.


— Ce n’en est plus une. J’ai blitzé plusieurs planques mafieuses et je vais continuer.


— Pourquoi appelez-vous la chaîne
ABC ? Vous avez une déclaration à faire ?


— J’ai un message pour la mafia. Je
veux que ces types sachent que j’en aurai terminé avec eux avant l’aube. Quant
à leurs amis politicards à Salem, à Portland et à Washington, je vais les
obliger à apparaître au grand jour. J’en liquiderai certains parmi les plus
corrompus.


— Allez-vous entamer une guerre
contre ces gens, Mack Bolan ?


— Il semble qu’il n’y ait que vous
à ne pas être au courant, Tina ! Il y a longtemps que cette guerre est
déclarée, je ne fais que la poursuivre. La capitale de l’Etat d’Oregon est
infestée par la vermine. Pas seulement les mafiosi comme Carlo Lippi, Tony le
Marteau, David Moretti ou Duffy le Braque. Il y a aussi leurs complices
éminents, des gens qui se dissimulent sous le manteau de la respectabilité
alors qu’ils marchent main dans la main avec Cosa
Nostra.


— Avez-vous eu l’occasion de voir
mon dernier flash info ?


Un petit rire passa dans l’appareil.


— Je n’ai pas tellement l’occasion
de regarder la télévision.


— J’ai commenté l’incendie dont a
été victime l’adjoint au Maire. Etait-ce vous ?


— C’est exact Douglas Hoffman est
copain comme cul et chemise avec Max Arrighi, le capo
de Portland. Ils ont des intérêts communs dans toute sorte de magouilles.


— Comment pouvez-vous en être
certain ?


— J’ai des sources sûres.


— Pourriez-vous être plus précis ?
Certaines personnes pensent que vous collaborez occultement avec le Bureau
fédéral.


— Tiens ! Tout à coup vous
semblez mieux informée que vous ne prétendiez tout à l’heure ! Ceux qui
pensent que je travaille pour le gouvernement ne me connaissent pas. Je
travaille toujours seul, je ne tiens pas à compromettre qui que ce soit. D’ailleurs,
il y a des centaines d’agents du FBI qui me courent après depuis des années.


— Quels sont vos prochains
objectifs ?


— Je croyais que vous l’aviez
compris.


— Que reprochez-vous à ces hommes ?


— Je vous l’ai dit, ils sont
complices des cannibales.


— Vous voulez dire, les mobsters de la mafia ?


— Affirmatif. Prenez par exemple le
sénateur Clark Chambers. Vous croyez qu’il est honnête et intègre ? Il
trempe dans plusieurs opérations de détournement de biens sociaux avec la
participation du directeur adjoint de la Chambre de Commerce. Le juge Stephen Rockmeyer, lui, est spécialisé dans la disparition de
pièces à conviction concernant des affaires mafieuses. En moins de cinq ans, il
a favorisé la relaxe d’une douzaine d’amici
qui auraient dû être condangés pour kidnapping et meurtres multiples.


— Vous prétendez que le sénateur
Clark Chambers est impliqué dans ces affaires d’escroqueries ?


— Je ne le prétends pas, je l’affirme.
Les preuves arriveront.


— Parlons de vous, Mack Bolan.
Votre réputation est également celle d’un criminel, que pouvez-vous répondre à
ce sujet ?


— Si les honnêtes gens pensent que
je suis un criminel, cela me contrarie. Vis-à-vis de la Loi, j’en suis un. J’ai
du sang sur les mains et je ne m’en cache pas. Mais quand je liquide un
mafieux, je suis sûr de ne pas me tromper. Ces types savent pourquoi je les
traque. Mais ça ne m’intéresse pas de parler de mon cas, je vais devoir
raccrocher.


— Attendez ! fit la
journaliste. Si des policiers s’opposaient à vous, tireriez-vous sur eux ?


— J’espère ne jamais avoir à le
faire, Tina. Les flics sont des soldats. Je ne les considère pas comme des
ennemis, même en sachant qu’ils ont pour consigne de m’abattre à vue.


— Je ne peux pas croire que les
policiers aient reçu une telle consigne, c’est insensé.


— Détrompez-vous, il y a de gros
intérêts en jeu.


— Qui pourrait avoir donné un ordre
pareil ? Un ministre, le Président ? Les représentants de l’ordre n’abattent
quelqu’un qu’en cas de légitime défense. Même s’il s’agit d’un criminel.


— Il y a longtemps, un homme d’Etat
célèbre a avoué juste avant sa mort que le monde est dirigé par de tout autres
personnages que ne l’imaginent ceux qui ne sont pas dans les coulisses. Il s’appelait
Benjamin Disraeli, c’était un ministre anglais et il savait de quoi il parlait.
C’est toujours valable, d’autres personnages éminents l’ont confirmé.


— Je ne vous suis pas bien, Mack
Bolan. Etes-vous en train de parler implicitement d’un complot international
qui affecterait la société ?


— Vous êtes journaliste, vous
devriez faire une enquête approfondie sur le sujet. Je ne suis pas qualifié
pour ce genre d’analyse, mais j’affirme qu’un pouvoir occulte existe
réellement. La plupart de ceux qui paraissent diriger les peuples ne sont que
des pantins manipulés.


— Mais alors, quelle serait la
relation avec les amici, comme vous dites ?


— Ça fait une paye que la Cosa Nostra d’origine
sicilienne a conclu un pacte avec ceux qui manigancent dans les coulisses
politiques. Cela remonte au temps des Al Capone, des Meier Lansky,
Jacob Marcus et autres grosses têtes mafieuses internationales. Mais je ne m’étendrai
pas là-dessus.


— Ne raccrochez pas ! Une
dernière chose… Vous avez dit tout à l’heure que vous en aurez fini avec la
mafia avant l’aube. Cela ne vous laisse que…


Elle regarda brièvement sa montre.


—… trois heures au maximum.


— Tout juste. Au lever du jour, j’aurai
quitté la ville.


— Cela paraît invraisemblable que
vous puissiez commettre tant de… d’actions en marge de la loi en si peu de
temps. Cela suppose que vous vous renseignez d’abord, que vous espionnez préalablement
vos futures victimes et…


Un nouveau rire grinçant fit vibrer le
téléphone.


— Le travail préliminaire est déjà
fait. Je ne suis pas un détective, je ne mène pas d’enquête.


— Vous allez droit sur vos
objectifs ?


— Je choisis mes cibles et je les
élimine. C’est aussi simple… Malheureusement, je ne peux pas continuer à
discuter, Tina Gordon. Le temps passe vite.


— Heu… J’espère que vous ne voyez
pas d’objection à ce que je passe cette conversation à l’antenne ?


— Non, je n’ai rien à retrancher.
Au cas où vous auriez encore un doute sur mes déclarations, sachez que j’ai
également liquidé un certain Joss Harawad,
un gros maquereau de San Francisco, ainsi que ses gardes du corps. Ça s’est
déroulé à 3 heures du matin dans Eagle Crest Drive. Harawad était responsable du rapt de deux femmes qu’il
destinait à la prostitution en Afrique. C’est vérifiable.


— Eh bien, je voudrais vous poser
une dernière question, monsieur Bolan. Je… Est-ce que vous m’entendez ?


Une sonnerie intermittente se fit entendre.
Elle soupira, fit une moue en direction de sa collaboratrice qui n’avait pas
perdu un mot du dialogue, et s’exclama :


— Fantastique ! Même s’il est
complètement paranoïaque, tous les journalistes du pays rêvent d’avoir une
interview de ce type et c’est moi qui décroche le gros lot !


— Je suis heureuse pour toi. J’espère
seulement que ce n’est pas une sale blague.


— Regarde les comptes rendus et mes
notes. Tout colle ! Prépare-moi la bande, Karen.


S’installant à son bureau, elle commença
fébrilement à rédiger son prochain flash. Elle n’avait que douze minutes pour
préparer un passage entre la pub et le vieux film d’Hitchcock qu’on repassait
pour la énième fois. A cette heure de la nuit, l’audimat n’atteindrait sûrement
pas un sommet, mais l’information serait reprise en début de matinée et
sûrement répétée dans la journée.


Un très bref instant, elle hésita.
Pouvait-elle imaginer qu’on lui faisait une mauvaise plaisanterie ou qu’il s’agisse
d’un canular ? Non, elle n’avait aucun doute sur les déclarations de l’homme
qu’elle venait d’entendre. Ni sur son identité. Toutes les notes qu’elles avait
prises pendant des heures, relatives aux attentats et aux agressions de la
nuit, concordaient avec les précisions qu’il lui avait fournies. Maintenant,
elle en savait infiniment plus, connaissait des détails qui allaient lui
permettre un vrai scoop !


Bolan était sans aucun doute un foutu criminel
et sans doute une sorte de dément, mais, aussi étrange que cela lui aurait
semblé auparavant, au fond d’elle-même la jeune femme comprenait ses raisons.
Tant pis pour le sommeil, elle avait du pain sur la planche !
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Dans l’ombre de grands arbres dont les rameaux
surplombaient une allée, la Corvette était semblable à un prédateur tapi
guettant sa proie. Mack Bolan observait une grande demeure appartenant au
sénateur Clark Chambers, dans Mount Angel, au nord-est de Salem. De la lumière
filtrait à travers les fenêtres du rez-de-chaussée. Chambers ne dormait pas, il
était plus que probablement en train de remuer d’inquiétantes pensées au regard
des événements de la nuit.


Le politicien corrompu était sur la liste
noire de l’Exécuteur et celui-ci avait décidé de l’épier quelques instants
avant de passer à l’action. Bien lui en avait pris, car, moins de cinq minutes
après s’être placé en attente sous les arbres, il avait assisté à l’arrivée d’une
Mercedes qui était venue se garer à quelques mètres de la grille d’entrée.


A l’aide du Startron,
Bolan avait pu examiner le visage du visiteur lorsque ce dernier s’était
annoncé à l’entrée. Le signalement correspondait à celui de Carlo Lippi, le
gros bonnet mafieux qui organisait des affaires véreuses mais bien juteuses en
Oregon, avec la complicité de son copain sénateur.


Depuis un peu plus d’une minute que le mafioso
était entré, l’Exécuteur avait vu deux silhouettes apparaître derrière une baie
vitrée. Les deux hommes semblaient discuter avec animation. De sa position
distante d’environ cent cinquante mètres, il les observait grâce au système de
vision nocturne rapprochée et ressentait leur nervosité de manière presque
physique.


Estimant qu’il disposait encore de quelques
instants, il saisit le téléphone cellulaire confisqué à Doug Hoffman, fit jouer
un numéro programmé à la mémoire et, reprenant son observation, attendit une
réaction.


Il se passa une dizaine de secondes avant qu’une
voix ensommeillée réponde :


— Résidence Le Marly, qui est à l’appareil ?


— Chris Anderson ? renvoya
Bolan.


— Non, monsieur Anderson dort.


— Réveillez-le, c’est urgent.


— Je suis son secrétaire. De quoi s’agit-il ?


— Passez-le-moi.


— Vous pouvez au moins me dire qui
vous êtes ?


— C’est de la part de Carlo Lippi.


— Eh bien, je ne crois pas que
monsieur Anderson accepte de vous parler.


— Va le chercher ! grogna
méchamment Bolan. Ne m’oblige pas à monter.


La communication fut momentanément
interrompue, puis une autre voix se fit entendre sèchement :


— Ecoutez, Lippi, je vous ai déjà
dit que je ne veux plus rien avoir de commun avec vous. N’ai-je pas été assez
clair ?


— Vous ne dormiez pas, hein ?
rigola l’Exécuteur.


— Non. Avec ce qui se passe en
ville, je n’ai vraiment pas envie de dormir. Vos amis se livrent une guerre d’extermination
ou quoi ?


— Ça va très mal, en effet. Il faut
qu’on se voie.


— Allez vous faire foutre !


— J’aime mieux ça, soupira Bolan.


— Tiens ! Et pourquoi donc ?


— Je ne suis pas Lippi, ni un de
ses copains. Mon nom est Mack Bolan.


— Je ne connais pas de… Hé !
Vous avez bien dit Mack Bolan ?


— Oui. C’est moi qui ai secoué un
peu votre ville. Vous étiez le prochain sur ma liste.


— Ça, c’est le comble ! Vous
dites que j’étais le prochain ?…


— Il se pourrait que je contourne
votre position, Anderson.


— Pourquoi mettez-vous ça au
conditionnel ?


— Ça dépend de vous. Quelles sont
vos attaches avec Cosa Nostra ?


— Je n’en ai aucune.


— Ça m’étonnerait, vous figurez sur
une autre liste que j’ai piquée à la mafia. Vous avez une explication ?


Il y eut quelques secondes de silence puis un
soupir.


— Ils ont essayé de faire pression
sur moi. Ils voulaient m’obliger à collaborer dans des affaires douteuses. Mais
j’ai seulement commencé à marcher dans leurs saloperies sans comprendre
exactement de quoi il s’agissait. Je leur ai dit ensuite d’aller se faire voir.


— J’espère que ça s’est vraiment
arrêté à ce stade.


— Soyez-en certain !… Heu,
dites-moi… J’ai appris ce qui était arrivé à Stephen Rockmeyer.
C’est vous ?


— Oui. Votre grand ami est une
pourriture, Anderson. J’ai la preuve qu’il a arrangé des dizaines de coups pour
la mafia.


— Bon Dieu ! J’avais quelques
doutes à son sujet, mais je ne pensais pas que…


— N’ayez plus de doute. Il n’est
pas le seul. Ils sont kyrielle à magouiller avec les amici, mais ils n’en
ont plus pour longtemps. Ceux dont je n’aurai pas le temps de m’occuper auront
à répondre aux questions des flics. Je ne parle pas des flics de Salem,
évidemment, trop d’entre eux sont marrons. Comment êtes-vous entré en relation
avec les amici ? C’est Rockmeyer qui vous
a présenté ?


— Non, il a toujours été très
discret à ce sujet.


— Alors qui ? Votre femme ?


— Pourquoi elle ?


— Elle fréquentait le Milieu. Ne me
dites pas que vous n’êtes pas au courant.


Bolan entendit nettement le grincement de
dents dans l’appareil. C’était un coup bas, mais il se devait d’aller jusqu’au
bout :


— Elle a été la maîtresse d’un
mafioso de Willamette, un certain David Monty, alias Moretti.


La respiration du politicien se fit courte.


— J’ai appris qu’elle me trompait,
mais j’ignorais que c’était avec un de ces gangsters.


— Moretti n’était qu’un maquereau.
Votre gentille épouse Lanna ne s’est pas seulement
envoyée en l’air avec Moretti, il y a eu pas mal d’autres amici.


— Arrêtez ! Ce que vous dites
est dégueulasse.


— Peut-être. Ce qui est surtout
dégueulasse, Anderson, ce sont les faits, pas ce que je viens de vous dire. Et
dites-vous que lorsque l’enquête officielle aura démarré, vous serez considéré
vous aussi comme contaminé. Vous avez mis le pied dans le bain pourri et le
seul moyen de vous en sortir est d’avouer ce qui s’est passé, ce que les
cannibales vous ont obligé à faire. Il n’est peut-être pas trop tard.


— Trop tard pour quoi, mon Dieu ?


— Pour donner un coup de balai
devant votre porte. Appelez Washington.


— Qui ? Le FBI, peut-être…


— A vous de voir. Vous êtes un
homme politique important, paraît-il. Soyez à la hauteur.


— Je… je crois que vous avez
raison.


— Pour Rockmeyer,
c’est lui qui vous a appris ce qui lui est arrivé ?


— Non, je n’ai eu aucune nouvelle
de lui, c’est en regardant la télévision…


— Continuez de regarder les infos à
la télé, conseilla Bolan. Vous en apprendrez plus. Réagissez.


Il coupa aussitôt le téléphone modulaire. A
travers le cercle verdâtre du Startron, il venait de
noter un mouvement significatif. Les deux hommes qu’il surveillait semblaient
vouloir quitter la maison, l’un tenant une mallette à bout de bras.


Moins de trente secondes plus tard, il les vit
marcher dans le jardin en façade, franchir la grille et monter dans la Mercedes
qui manœuvra aussitôt pour faire demi-tour dans l’allée.


En plus du chauffeur, il y avait un homme
installé à l’avant, sans doute un garde du corps de Lippi. Le Guerrier laissa
le gros véhicule s’éloigner de plusieurs centaines de mètres avant de lancer le
moteur de la Corvette. Phares alternativement allumés et en veilleuse lorsque l’éclairage
routier le permettait, il leur fila le train à travers Mount Angel, puis sur l’Interstate Highway N° 5
pratiquement déserte, jusqu’à un embranchement où ils prirent la route N° 213.


Bientôt, Bolan aperçut un panneau routier
indiquant « Silverton –13 km ». Jusque-là, il ne s’était pas
trompé dans ses estimations.


Un quart d’heure plus tard, la Mercedes
ralentit pour tourner dans une route privée signalée par le panneau « Médical
Center – Laboratory ». Il dépassa l’endroit,
arrêta la Corvette sur le bas-côté et partit au pas de course à travers un
bosquet clairsemé pour rejoindre la voie privée. Le ciel s’était éclairci, la
nuit devenait moins sombre et il n’eut pas de difficulté pour la retrouver.
Devant lui, à environ trois cents mètres, les phares de la Mercedes éclairaient
déjà une bâtisse basse et claire. Une porte métallique s’ouvrit dans une
enceinte grillagée, donnant passage au véhicule qui roula encore une
cinquantaine de mètres avant de s’arrêter.


L’Exécuteur attendit quelques secondes puis se
remit en mouvement, crochetant pour éviter un poste de garde équipé d’une
barrière d’accès, à mi-trajet. Le système Startron lui permit de lire une inscription figurant sur
une plaque : « Silverton Research Laboratory – Entrée interdite sauf autorisation. »


Longeant le grillage d’enceinte, il passa une
vingtaine de minutes à examiner le terrain planté de trois grands bâtiments en
plus de celui qu’il avait déjà aperçu. C’était un endroit charmant avec un parc
d’au moins quatre hectares légèrement vallonné et comportant des massifs
harmonieusement répartis, des platanes, des cèdres et des saules pleureurs. Les
constructions n’étaient pas récentes, elles devaient avoir une bonne vingtaine
d’années mais on avait repeint les façades.


Il y avait douze véhicules sur un parking et
trois autres garés contre la façade d’un immeuble bas. Des silhouettes sombres
étaient discernables de place en place dans le parc ou à proximité des
véhicules.


Des lumières brillaient un peu partout, mais
de lourds rideaux tirés derrière les fenêtres interdisaient toute observation
de ce qui se passait à l’intérieur des locaux.


Bolan eut la surprise d’apercevoir la
silhouette sombre d’un hélicoptère posé au milieu d’une pelouse, sur l’arrière
du parc. Il pouvait s’agir d’un appareil de transport sanitaire mais, étant
donné la circonstance, c’était douteux.


Lorsqu’il se fut fait une idée précise des
lieux, l’Exécuteur se replia. Durant un instant, il avait failli prendre la
décision d’utiliser le TACOM pour donner l’assaut à ce nouveau fortin de la
mafia. Il suffisait de contacter Jack Grimaldi, toujours en attente à Portland,
et de lui demander d’amener sur place l’engin offensif, mais il se ravisa. Le
volumineux char de guerre était beaucoup trop visible, trop repérable. Le
terrain ne s’y prêtait pas. Le moment non plus.


Auparavant, il avait encore un problème à
résoudre, quelques coups de boutoir à donner dans la fourmilière mafieuse, et
une vérification à opérer. Ensuite, il pourrait s’occuper de la grosse affaire
de Silverton.
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Durant plus d’une heure, l’Exécuteur mena une
action de pilonnage dirigée contre certains individus dont il avait découvert
les noms dans le carnet d’adresses de David Moretti et qui, d’après ses notes,
jouissaient de positions importantes dans la hiérarchie mafieuse.


Il n’avait ni le temps ni l’intention de faire
dans la dentelle. Ayant programmé ses divers blitz avec précision, il s’attaqua
d’abord à un immeuble appartenant à un proxénète reconverti dans la revente de
came dont il cribla la façade, vidant un chargeur de trente cartouches de .223.
Trois minutes plus tard, dans Sunnyside Road, il s’en
prit à un petit bâtiment à deux étages abritant une société de courtage et de
financement, le mitraillant d’abord avant d’expédier deux grenades explosives
dans la vitrine au rez-de-chaussée.


Ensuite, ce fut au tour d’une villa de Battle
Creek d’écoper. La maison paraissait inoccupée.


Son propriétaire, Royce Duffy, avait sans
doute jugé prudent de prendre le large, comprenant la précarité de son
existence de pourri. A cette occasion, l’Exécuteur utilisa un LAW (Light
Antitank Weapon) pour transformer le rez-de-chaussée
en un amoncellement de gravats et expédia une longue rafale de .223 dans les
fenêtres de l’étage.


Ces attaques avaient été rapides,
dévastatrices, et menées froidement, à la manière d’opérations militaires. Mais
ce n’était pas fini. Quatre autres cibles furent également visées par les blitz
nocturnes de Mack Bolan. Chaque fois, il s’agissait de fiefs de moyenne
importance occupés par des mobsters de Cosa Nostra. Deux d’entre
eux, qui se croyaient en sécurité, périrent en quelques secondes sous un déluge
de feu et de plomb ainsi que plusieurs de leurs comparses qui furent ensevelis
sous des tonnes de gravats à la suite d’une explosion fracassante.


Un autre objectif fut atteint à Hayesville, au nord de Salem. C’était une affreuse maison
qui avait la prétention de ressembler à un manoir, construite en préfabriqué
imitant la pierre de taille. L’habituel occupant des lieux se nommait Abie Dawson; il était négociateur en marchés financiers et
spécialiste ès-magouilles. Mais lui aussi avait pris la tangente, prévenu par
ses amis de la mafia qu’il était préférable de se mettre au vert dans l’attente
que cesse la violence qui agitait la petite capitale. Le Guerrier passa près d’une
minute à cribler le hideux manoir d’ogives de .223 et de grenades de 40 mm qu’il
tira avec le M-79.


La dernière agression qui eut lieu en ville
concerna un certain Bruce Linneman, un pilote
professionnel qui, apparemment, n’avait rien à voir avec la mafia. Il était
chez lui et veillait, assis devant un téléviseur, un verre de bourbon à la main
et fumant cigarette sur cigarette, le teint cendreux. Il éteignait un mégot
quand son portable carillonna près de lui et il s’en empara fiévreusement.


— Bruce ? lui demanda-t-on.


— Oui, qui est-ce ?


— Je t’appelle de la part de qui tu
sais. Il faut que tu te planques vite fait. Où es-tu ?


— Chez moi, répondit vivement le
pilote. Je vois pas où je pourrais me planquer.


— Ça va très mal. Il dit que tu as
eu tort de t’occuper de ce gus, que c’est ça qui a tout déclenché.


Linneman blêmit.


— Bon sang ! Je vous l’ai
amené comme on me l’a demandé. C’est pas moi qui l’ai buté, merde !


— T’énerve pas, Bruce, on va
arranger ça.


— Et comment ?


— Bouge pas, j’arrive.


*


* *


L’Exécuteur rempocha le portable dont il
venait de se servir et parcourut la dizaine de mètres qui le séparaient de l’appartement
du pilote. Trois balles de 9 mm Parabellum déchiquetèrent la serrure et il
enfonça la porte d’un violent coup d’épaule. Il trouva le pourri dans un petit
salon rempli de fumée de cigarette, en train de se précipiter vers un meuble
dont il fît coulisser le tiroir. Une balle précise traversa la main qui s’apprêtait
à se refermer sur la crosse d’un revolver. Linneman
couina puis se retourna vivement.


— Oh merde ! s’exclama-t-il en
découvrant la grande silhouette noire qui le braquait avec un méchant Beretta.
Mais pourquoi ?…


— Pour Jack Carlson, lui répondit l’Exécuteur
d’une voix désincarnée.


— Je… C’est pas moi ! J’y suis
pour rien.


— C’est pas ce que tu m’as dit tout
à l’heure.


Subitement, le pilote comprit. Son visage prit
une expression misérable.


— Ecoutez, Carl était mon ami. C’est
lui qui m’a demandé de le conduire à ces mecs… Il voulait négocier avec eux
pour qu’ils lâchent sa femme et Nancy.


— C’est pas ce que j’ai entendu
dire.


— C’est vrai !


— Il t’a demandé aussi de le
conduire dans un piège ?


— Bon Dieu ! Comprenez-moi,
Bolan… Ils me tenaient, je leur devais du fric. Mais je savais pas que ça
allait se passer comme ça.


— Tu perds ton temps.


— Ecoutez ! On m’avait dit qu’il
fallait que j’arrange un rendez-vous avec lui…


— Qui ?


— Tony.


— Tony le Marteau ?


— Oui, c’est lui qui a tout
arrangé.


— Tony Sanguini
est un tueur. Tu savais qu’il allait descendre Carlson.


— J’vous jure que non, il m’avait
seulement dit qu’il fallait l’amener à l’ancienne tannerie pour lui parler.
Mais Carl était devenu dingue, il en avait après Monty
et voulait lui faire cracher où il avait planqué les femmes. Monty a prévenu Tony pour qu’il fasse le nécessaire et
liquide l’affaire et…


Linneman se tut d’un coup. Il venait de se rendre compte qu’il s’était lui-même
vendu.


— Faites pas le con, Bolan !
Tirez pas… Je vais vous donner les noms de tous ces types, j’ai leurs adresses,
je sais où vous pourrez les trouver…


— J’ai tout ce qu’il faut, répliqua
le Guerrier en caressant la détente du Beretta.


La pastille silencieuse atteignit le pourri au
milieu du front, s’incrusta dans la cervelle où elle provoqua d’irrémédiables
dégâts et lui fit péter l’arrière du crâne. Du sang et des débris osseux se
répandirent dans la pièce tandis que le corps s’affaissait à la renverse.


Mâchoires serrées, une sensation de vide à l’estomac,
Bolan quitta le petit appartement. Le pourri qui avait vendu Carlson à la mafia
venait de payer, mais il n’en éprouvait nul soulagement. La perte de son ami
constituait pour lui une nouvelle blessure interne qui s’ajoutait aux anciennes
déjà trop nombreuses.


D’autres encore devraient payer. L’Exécuteur n’en
avait pas fini avec Salem.
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Le nombre de victimes au cours de la nuit n’était
plus calculable, mais toutes concernaient des personnages au passé chargé et
qui étaient directement impliqués dans des affaires criminelles. Les
ambulanciers se relayaient pour enlever les corps et les pompiers se rendaient
d’un point à un autre de la ville pour éteindre des foyers d’incendie ou
arroser des décombres encore fumants.


Les policiers, eux, avaient été lancés dans d’interminables
patrouilles, parcourant les rues à la recherche du responsable de ces attentats
qualifiés de terroristes. Les flics qui dormaient avaient été tirés hors du lit
par des appels téléphoniques pressants et on avait rappelé ceux qui étaient en
congé.


Tous savaient à présent qu’il s’agissait bien
du criminel que l’on surnommait l’Exécuteur et l’ordre de tirer à vue était
confirmé. Certains policiers en étaient secrètement contrariés, tandis que d’autres
– ceux qui percevaient régulièrement des pots-de-vin du Milieu – se
réjouissaient à la perspective de palper une grosse prime occulte. Pourtant, l’ensemble
des représentants des forces de l’ordre était empreint d’inquiétude. On disait
que Mack Bolan n’avait jamais tiré sur un homme en bleu, mais personne ne
savait de quelle façon il réagirait s’il se trouvait serré de près et pris pour
cible.


Des messages radio se croisaient en tous sens dans
la nuit, relayés par un central de dispatching en pleine fièvre. Des officiers
de police fatigués buvaient café sur café en tentant de coordonner les
opérations menées conjointement avec les brigades des contés voisins. Une
cellule de crise s’était installée afin de tenter de faire le point sur les
violences que subissait une certaine catégorie de citoyens de l’Etat d’Oregon,
et de déterminer une tactique de répression. Mais les policiers n’étaient pas
seuls à vouloir mettre la main sur l’ennemi public. Des hommes aux visages
brutaux et armés jusqu’aux dents sillonnaient eux aussi la cité, en quête d’une
silhouette noire et meurtrière qu’ils avaient pour consigne de truffer de
plomb. Des lieutenants aux noms à consonance latine ou affublés de surnoms barbares
dirigeaient les manœuvres des soldats de la rue, employant des méthodes aussi
efficaces que celles de la police.


Il était bientôt 7 heures du matin et aucun
message radio n’avait encore signalé un repérage du gibier traqué, ni du côté
officiel, ni de la part des équipes mafieuses. La fièvre montait de toutes
parts. La fatigue aussi, et nombreux étaient ceux qui se laissaient gagner par
la lassitude et l’inattention.


Le Guerrier, quant à lui, n’éprouvait rien d’autre
qu’une froide détermination. La fatigue semblait n’avoir aucune prise sur lui,
seuls les traits tirés de son visage témoignaient de l’harassante besogne qu’il
avait menée depuis la veille au soir.


Il venait de s’arrêter à trois kilomètres de Keizer, au volant de la Corvette recouverte de boue et
méconnaissable. Il avait passé son imper par dessus la combinaison de combat et
dissimulé sous un plaid l’attirail guerrier entreposé à côté de lui en place
passager.


Tout en surveillant un motel situé en retrait
de la route, il connecta à son téléphone portable le petit boîtier d’un scrambler, un brouilleur électronique d’écoute. Puis il
appela Frank Vitali à son bureau de E Street, le
siège du FBI à Washington.


— Tu peux envoyer les secours,
dit-il sans préambule à l’agent fédéral.


Ce dernier avait de son côté branché un
codeur-décodeur.


— O.K. File-moi l’adresse,
répliqua-t-il.


Bolan la lui indiqua avec précision, s’inquiétant
ensuite :


— Ça prendra combien de temps ?


— Le temps d’un coup de fil, compte
ensuite dix minutes maxi. Ils sont déjà à Keizer,
deux types sans problème.


— Donne-leur les mots de
reconnaissance : Striker Rouge Alpha.


— C’est noté. Ça baigne pour toi ?


— Je suis toujours en vie.


— C’est déjà ça, rigola Vitali. Par contre, il semble y avoir un problème avec
celui que tu appelles le roc.


— Grave ?


— C’est encore trop tôt pour le
dire. Il devait m’appeler avant 6 heures et je n’ai toujours aucune nouvelle.
Pas moyen de le joindre non plus. Est-ce que tu as eu un nouveau contact avec
lui ?


— Négatif.


— Si tu le vois…


— Bien sûr.


— Autre chose, ajouta le G’man. Les rapports que nous recevons sont filtrés, en ce
qui concerne le bordel dans ton coin.


— Ce n’est pas surprenant.


— Ouais. Mais laisse-moi finir…
Pendant presque toute la nuit, tout le monde recherchait une jeep Cherokee de couleur
bleue, immatriculée en Californie. Quand je dis tout le monde, tu comprends ce
que je veux dire.


Bolan ricana.


— Je comprends. Ensuite ?


— Maintenant, ils en ont après une
Corvette d’aspect sombre. J’ai lu cette mention sur un fax en arrivant au bureau.


— Est-il question de l’immatriculation ?


— Rien à ce sujet. Est-ce que ça a
une signification pour toi ?


— Peut-être. Merci du
renseignement, en tout cas.


— Tu n’as toujours pas envie de
tailler la route ?


— Pas encore.


— Ne traîne pas, Striker. Il y a plein de bleus qui accourent de toutes
parts pour prêter main-forte. Il en vient même tout un contingent de Seattle,
des gars d’une brigade antiterroriste. Dans moins de deux heures tous ces types
seront sur place.


— Tu sais ce qu’on dit ? Plus
on est de fous, plus on rit.


— Tu parles ! T’es vraiment
fou, ouais. Le pire des givrés que j’aie jamais connu.


— Te frappe pas, dans deux heures,
j’espère être loin.


— J’espère aussi.


— Passe ce coup de fil, Frank, ça
urge. Ciao.


L’Exécuteur remit le portable en stand-by. Il avait
décidé d’attendre la venue des envoyés de Vitali,
tenant à vérifier que tout se déroulerait sans anicroche. Avec la mafia, on ne
pouvait jamais être certain de rien. Tout avantage pouvait s’inverser d’un seul
coup.


Il avait une idée sur ce qui venait de lui
être annoncé au sujet d’une jeep Cherokee. Mike Rocca lui avait donné un coup
de pouce. La fausse information au sujet de son véhicule ne pouvait venir que
de lui. La taupe fédérale avait pris certains risques pour le couvrir. Il pensa
que c’était un type vraiment bien. Seulement, l’astuce avait finalement été
éventée et le Guerrier allait devoir en tenir compte. Sans doute l’avait-on
aperçu fugitivement lors de ses derniers blitz; un témoin avait probablement
appelé les flics pour leur donner une description de la Corvette. Et comme bon
nombre d’entre eux émargeaient au budget noir de la mafia…


Les flancs et le capot du véhicule étaient
souillés de boue, mais ce n’était pas cela qui empêcherait un observateur
averti d’en reconnaître la silhouette caractéristique. Enfin, en misant sur le
peu de temps qu’il avait encore à rester dans le secteur, et aussi avec un peu
de chance, il réussirait peut-être à passer au travers des bataillons de
recherche.


Il ne fallut en fait que sept minutes pour que
survienne une Ford grise qui ralentit à hauteur du motel puis roula doucement
jusqu’à s’arrêter devant la porte N° 17. Deux hommes vêtus de trench-coats en
descendirent, l’un d’eux restant à côté du véhicule et observant les alentours,
l’autre allant frapper à la porte puis prononçant quelques mots. Avec la
distance, Bolan ne put entendre ce qu’il disait, mais il vit le mouvement des
lèvres et se rassura.


La porte s’entrouvrit, libérant de la lumière,
et il distingua le visage de Clara Carlson qui échangea quelques paroles avec l’arrivant.
Ensuite, la mère et la fille sortirent et se dirigèrent vers la Ford qui
démarra sans tarder, prenant la direction du centre-ville.


L’Exécuteur poussa un soupir. Il pouvait
maintenant se diriger vers son ultime objectif. Dans moins d’une demi-heure,
les premières lueurs de l’aube commenceraient à apparaître. Ça ne lui laissait
que très peu de temps.


 


— Faites-moi tout de suite un
quadrillage dans ces secteurs, ordonna un capitaine de police, pointant
successivement le doigt sur une carte.


Il désignait Cascades Gateway Park et Four
Corners. Une ligne tracée au crayon rouge matérialisait un cheminement en
zigzag.


— Pourquoi là ? s’enquit l’un
de ses subordonnés. On y a déjà envoyé des patrouilles.


— Bolan s’en est pris à une société
commerciale de Hayesville il y a moins d’une heure.
Après, il a attaqué une propriété dans Market Street.
Le dernier cadavre qu’il a laissé derrière lui se situe dans Meadowlawn. Si on relie tous ces points avec ceux des
attentats précédents, on s’aperçoit qu’il suit une trajectoire brisée mais
suivant un axe directeur. Il devrait donc se trouver en ce moment à Cascades ou
Four Corners. Envoyez-moi un maximum de voitures là-bas.


— Je ne crois pas que cette
trajectoire soit significative, objecta le policier adjoint. Regardez, ici il
est revenu sur ses pas pour repartir ensuite à quatre-vingt-dix degrés vers l’est.
A mon avis, il progresse d’une façon très aléatoire pour déjouer une éventuelle
interception.


— On a rien d’autre à se mettre
sous la dent ! fulmina le gradé. Faites ce que je vous dis.


Le sergent hocha la tête, l’air sceptique, et
quitta le bureau du boss, réintégrant la salle de dispatching où régnaient
agitation et tension nerveuse. Vers le milieu de la nuit, on avait cru que l’Exécuteur
finirait forcément par tomber dans le filet tendu sur toute la ville. Bon
nombre de policiers craignaient même cette opportunité, se demandant si
certains d’entre eux n’allaient pas finir dans un bain de sang ainsi que tous
ces types dont les corps s’entassaient à la morgue.


A présent, l’ambiance était plutôt dépressive.
Le stress d’une activité incessante et pleine d’incertitude faisait son lent
travail de sape, le découragement et la lassitude gagnaient. La plupart des
équipes n’attendaient plus que la fin de la nuit, souhaitant que l’alerte soit
enfin levée et que tout le monde puisse rentrer chez soi.


Il est vrai qu’à chaque alerte aucune des
patrouilles n’était parvenue suffisamment vite sur les lieux des agressions; ni
même à délimiter logiquement les zones sensibles où pouvaient se dérouler les
offensives ultérieures. L’ennemi se déplaçait trop vite et d’une manière trop
imprévisible pour qu’on puisse établir un plan d’action cohérent pour l’appréhender.


Rentrant d’une de ces patrouilles pour faire
le plein de son véhicule, un policier exténué déclara qu’il avait interpellé
plusieurs véhicules occupés par des individus suspects, des gens qui semblaient
chercher la même chose que lui, mais qu’il n’y avait aucune trace de Mack
Bolan, ajoutant que celui-ci se confondait sans aucun doute avec la nuit, qu’il
en faisait partie intégrante, et que ce serait un véritable coup de pot si on l’interceptait
avant l’aube. Le problème, avait-il ajouté d’une voix lasse, c’est que ce type
ne reste jamais longtemps au même endroit, il fait ses coups de préférence
entre le crépuscule et l’aube puis semble s’évanouir dans la nature.


Il n’était pas le seul à penser de la sorte.
Certains aussi estimaient que l’Exécuteur avait déjà quitté la ville de Salem
et peut-être même l’Oregon, après y avoir accompli ses actes terroristes.


Le moral des troupes se désagrégeait
rapidement, remplacé par le dépit et la nervosité. Les soldati,
de leur côté, éprouvaient une hargne grandissante à mesure que le temps s’écoulait
dans de vains ratissages et qu’ils voyaient se profiler l’échec de leur
haineuse chasse à l’homme.


En fait, le Guerrier avait bien déserté la
capitale de l’Oregon. Mais il n’en était que très peu éloigné. Et ceux qui
espéraient une conclusion hâtive des événements nocturnes, voire un armistice,
se faisaient des illusions.
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— Quelle heure est-il ? s’enquit
Royce Duffy, un homme de petite taille au visage d’oiseau de proie.


Cela faisait au moins trois fois qu’il posait
nerveusement la même question depuis son arrivée à la « clinique ».


— 7 h 20, lui dit Antoine Sanguini qui survenait d’une pièce contiguë. T’as pas de
montre ?


— Je l’ai oubliée.


— T’avais les foies, hein ?


Duffy haussa les épaules et délaissa Tony le
Marteau, se dirigeant vers un groupe d’hommes en train de discuter dans la
grande salle servant habituellement de cantine au centre médical. Il y avait là
Max et Ned Arrighi qui étaient arrivés de Portland
sans que personne les attende, Homer Goldstein et Fred Tomazi,
ainsi qu’un des conseillers du capo, Mike Rocca.


Aucun de ces hommes ne parut prêter attention
à Duffy quand il s’arrêta près du groupe, sauf Rocca qui lui jeta un bref coup
d’œil et lui tourna carrément le dos. Le petit mafioso n’était pas en odeur de
sainteté depuis ce qui était arrivé à Dave Moretti, on le lui avait d’ailleurs
fait comprendre assez clairement. Ces mecs importants rejetaient sur lui la
responsabilité de ce qui s’était produit, tout ça parce qu’il avait joué un
rôle d’intermédiaire dans l’affaire des bonnes femmes retirées de la
circulation.


Depuis qu’il était arrivé à la clinique, il
avait entendu dire et répéter que tout ça ne serait jamais arrivé si le
problème avait été réglé proprement. « Tout ça », bien sûr, c’était
Bolan le Fumier. Duffy n’avait pourtant pas été négligent, il n’avait rien fait
qu’on puisse lui reprocher, bien au contraire. Il avait eu sa dose d’emmerdes;
la Grande Pute avait fait exploser sa maison avec un bazooka ! Mais il
fallait bien un bouc émissaire, et comme Moretti s’était fait rectifier, on s’en
prenait à lui. Les regards méprisants que tous ces gus lui jetaient en biais
faisaient monter en lui une fureur qu’il dissimulait par des phrases banales et
quelques sourires de connivence. Et Duffy allait de groupe en groupe, tentant
de lier conversation et d’attirer un peu de sympathie. Aucun des personnages
présents dans la vaste pièce – au moins une quinzaine – ne
paraissait pourtant enclin à lui accorder une bribe d’attention.


— Tu devrais passer un coup de fil
pour savoir où ça en est, disait Ned Arrighi à Fred Tomazi.


L’ancien marine tapota la poche de sa veste où
son portable restait branché en permanence.


— S’ils trouvent quoi que ce soit,
ils m’appelleront aussitôt, répondit-il.


— Fais-le quand même, Freddo, on sait jamais.


Tomazi hocha la tête et sortit le téléphone cellulaire, faisant deux pas en
arrière pour lancer son appel, tandis que Max demandait à Rocca d’un air
méfiant :


— Tu es sûr que c’était bien un
Cherokee que tu as vu près de chez Moretti ?


— Oui, j’en suis certain. Un
Cherokee bleu avec une plaque californienne. Et le type était un grand costaud
avec une gueule à foutre la chair de poule. Froide et dure comme du métal.


— Ça correspond bien à cette
pourriture, dit Homer Goldstein.


— L’ennui, c’est qu’il a été vu
ensuite en train de foutre sa merde à bord d’une Corvette. Et la description
correspond aussi.


— Il est peut-être venu avec des
copains, suggéra Ned. Il paraît qu’à une époque il avait toute une équipe d’anciens
troufions avec lui.


— C’est vieux, rétorqua Rocca. Je
crois plutôt qu’il a tout simplement changé de bagnole. C’est logique, bon
sang… Il s’est aperçu que je lui filais le train et il s’est trissé en vitesse
après m’avoir fait un putain de rodéo. J’pense pas qu’il soit assez con pour
garder une caisse qu’il savait repérée.


— Ouais, ça paraît logique, fit
Goldstein. Ce qu’il faudrait, c’est…


Il s’interrompit à l’approche de Tony le
Marteau qui fit un signe de tête discret au capo, annonçant d’un air
entendu :


— C’est fait.


Max Arrighi se
recula pour échanger à voix basse quelques mots avec le tueur. Un moment plus
tard, il revint vers les autres avec un petit rictus sur les lèvres.


— Est-ce qu’il y a quelque chose à
boire dans cette taule ? fit Rocca en bâillant.


— Va voir ce gros mec, là-bas, lui
dit Duffy, profitant de l’occasion pour essayer de se rendre utile. C’est lui
qui s’occupe de l’intendance.


Rocca marmonna un mot d’excuse à l’intention
du capo et se dirigea vers celui qui lui avait été désigné, un gros
moustachu à moitié chauve.


— Est-ce qu’il y a du champ ?
lui demanda-t-il.


L’autre le considéra comme s’il venait de
proférer une incongruité.


— Je sais pas trop.


— Je ne bois que ça, sauf si c’est
de la piquette.


— J’vais voir.


— Dis-moi seulement où ça se
trouve, rétorqua Rocca d’un ton tranchant. J’ai pas besoin que tu m’escortes.


— S’il y en a, c’est dans le dépôt
à côté de la cuisine.


Lui donnant une petite tape sur l’épaule, il
traversa la salle et franchit la porte par laquelle il avait vu revenir Tony le
Marteau. Le dépôt se trouvait en face de l’office, un cagibi qu’il inspecta
superficiellement avant d’en ressortir, une bouteille de champagne californien
à la main. D’une allure décontractée, il longea ensuite un couloir et ouvrit la
porte d’une pièce tout au fond. Une odeur fade planait dans l’endroit. Les sens
en alerte, la taupe fédérale marcha jusqu’à une autre porte qu’il n’eut qu’à
pousser, débouchant dans l’obscurité. Il chercha l’interrupteur électrique, le
manœuvra et ne put retenir une exclamation. Cinq corps inertes étaient allongés
par terre, baignant dans une grande flaque de sang qui s’étalait sur le
carrelage. L’odeur qui se dégageait du sinistre tableau le prit à la tête
autant que la vision. Puis il perçut un bruit de pas, éteignit immédiatement et
quitta les lieux, débouchant dans le couloir alors qu’un grand type maigre
arrivait en sifflotant, un homme de Tony le Marteau.


— Tu sais où je peux trouver des
verres ? lui demanda-t-il.


Le porte-flingue grimaça un vague sourire.


— P’t’être
dans la cuisine, j’sais pas.


— Si tu veux du champ, il y en a au
dépôt.


— J’aime pas les boissons de
gonzesses, rétorqua l’autre.


Rocca lui fît un clin d’œil appuyé et s’éloigna,
retrouvant un instant plus tard les petits groupes agglutinés dans la salle. Il
posa la bouteille sur une table et regarda Duffy :


— Trouve-moi des verres, Royce. On
a soif.


Ravi de la conjoncture, le petit mafioso acquiesça
et s’éloigna tandis que Rocca annonçait d’un ton nonchalant :


— Heu, j’vais pisser. Buvez pas
tout, hein ?


— T’as des problèmes de prostate ?
ricana Ned Arrighi.


— Faut bien faire de la place !


Délaissant ses interlocuteurs, il gagna la
porte donnant de plain-pied sur le parc, marcha un peu et tira d’une poche son
téléphone cellulaire. Il avait débranché l’appareil depuis qu’il se trouvait
dans les lieux, craignant un appel intempestif qui aurait pu le trahir. Dès qu’il
fut connecté au réseau, il sut qu’on avait essayé de le joindre. Il y avait eu
deux appels. Le premier venait de Washington, mais aucun message n’avait été
envoyé. Le second avait laissé une trace sur le cadran. Un seul mot : Striker.


Ses traits se figèrent et il hésita un instant
sur la conduite à tenir, puis se dirigea d’une allure décontractée en direction
d’un massif, vers le fond du parc. Appuyant sur la touche de rappel du
portable, il entendit bientôt une tonalité et patienta quelques secondes au
terme desquelles une voix se fit entendre :


— Tu as mis le temps, Mike.


Otant vivement l’appareil de son oreille, il
promena un regard interloqué sur le massif sombre.


— Qui est là ? fit-il.


— Je t’ai laissé un message dans ta
boîte.


— Merde ! Bo… Striker ?


Un petit rire lui parvint.


— Quelqu’un se fait du souci pour
toi, de l’autre côté du pays.


— J’ai dû me débrancher,
souffla-t-il, jetant un coup d’œil en direction du bâtiment qu’il venait de
quitter.


— Comment est la situation ?


— La maison est pleine d’amici. Y a aussi des sentinelles, fais
gaffe.


— Je sais. Qui est ici ?


— La majeure partie du gratin. Les
deux frangins sont arrivés il y a environ trois quarts d’heure sans que
personne ait été prévenu. Deux experts les accompagnent, ils dirigent les
recherches et tout le reste… Lorsque je suis arrivé, j’ai compris qu’ils
avaient rassemblé des grossiums qui marchent avec eux, des types comme Clark
Chambers, Rockmeyer et une dizaine d’autres. Ils les
ont parqués dans un autre bâtiment avec quelques bouteilles et des amuse-gueule
pour les faire patienter, mais ça s’est mal passé pour certains. Max a fait
rectifier cinq d’entre eux par Tony le Marteau. J’ai vu leurs cadavres tout
frais, ils ont tous la gorge ouverte d’une oreille à l’autre.


Un silence succéda à l’exposé.


— T’es toujours là ? dit
Rocca.


— On dirait que Max liquide les
soldes.


— C’est ce que j’ai cru comprendre.
Ces cinq-là ne sont pas des pions indispensables pour lui, et il a peut-être eu
la trouille qu’ils finissent par vendre la mèche.


— Qui est venu en hélico ?


— Personne, le pilote était seul
quand il s’est posé. C’est sans doute une sécurité. Heu, c’est un coup de bol
que je sois venu par ici.


— C’est pas du bol. Je t’ai vu
sortir.


— Bon, je peux pas rester là, ils
vont se poser des questions.


— Est-ce que tu as vu des civils ?


— Non, aucun. Ils ont déblayé le
terrain pour être pénards.


— Sors d’ici, Mike. Je vais
commencer dans quelques minutes.


— Bon Dieu ! Tu n’as aucune
chance, il y a plus de vingt soldati bien
armés…


— O.K., je les ai déjà repérés.


— T’as encore l’intention de casser
ma cabane, Striker ?


— Elle ne tient plus que par des
planches moisies. Eloigne-toi.


— Négatif. Si je m’approche
seulement de ma voiture, ils se douteront de quelque chose. Ils sont tous
hypertendus malgré leurs airs décontractés.


Il y eut un nouveau silence, puis :


— Dès que ça commencera à péter,
fonce de l’autre côté du parc.


— Eh bien, j’essaierai… Heu, il va
commencer à faire jour dans moins de dix minutes.


— J’aurai terminé avant ça.


Rocca sentit une petite boule se former dans
sa gorge et il frissonna.


— Je vais voir ce que je peux
faire, ajouta-t-il en se grattant la tête. Tu vas commencer par où ?


Mais personne ne lui répondit. C’était comme
si son invisible interlocuteur n’avait jamais existé, comme s’il venait de
rêver les yeux grands ouverts.


Sur le chemin de retour, il passa près d’une
sentinelle qui tapait du pied sur la pelouse et lança d’un ton compatissant :


— Tu te cailles pas trop les
couilles ?


— C’est rien de le dire !
renvoya le gars.


— Y en a plus pour longtemps,
rigola la taupe fédérale en se disant qu’il allait bientôt faire salement chaud
dans le coin.


Et ce n’était en effet rien de le dire.
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Bolan contourna le corps étendu dans l’herbe,
près d’un taillis, et se dirigea rapidement vers le plus proche bâtiment. Il
avait déjà éliminé trois sentinelles, survenant silencieusement et les
garrottant avant de les dissimuler dans l’ombre. Il portait sur son dos un
matériel de guerre pesant plus de vingt kilos, dont le dernier LAW qui lui
restait, des charges de C-4, et quantité de munitions pour alimenter ses
diverses armes. Un combiné de combat M-16/M-79 pendait en sautoir sur sa
poitrine, pouvant tirer des grenades de 40 mm aussi bien que des balles de .223
à haute énergie. Sur son épaule gauche, il avait passé la bretelle d’un fusil d’assaut
Heckler & Koch à silencieux incorporé, et il
s’était également muni du Beretta 93-R ainsi que de l’énorme Big Thunder .44 Magnum.


En moins d’une minute, il répartit cinq
charges de C-4 dont il programma les détonateurs à retard sur cent vingt
secondes. Il n’y avait apparemment pas d’occupants dans la bâtisse, l’Exécuteur
l’avait truffée d’explosifs pour provoquer une première diversion.


Quelques instants plus tard, il tomba sur un
garde qui était en train d’allumer tranquillement une cigarette, la tête
penchée vers la flamme de son briquet, lui enfonça les vingt centimètres d’acier
de son poignard entre les côtes et ralentit la chute de son corps pour éviter
tout bruit. Un second bâtiment fut ensuite garni de charges explosives et le
Guerrier se remit en mouvement vers le parking.


Les deux types en faction près des véhicules
étaient trop éloignés pour qu’il puisse s’en approcher sans se faire repérer, d’autant
plus que la zone était éclairée par deux spots lumineux. Aussi les
supprima-t-il de deux balles de 9 mm, dans un imperceptible cliquetis de
culasse.


Bolan avait abandonné l’idée de s’attaquer à
la construction où les amici avaient logé leurs invités politicards. Il
ne s’agissait pas d’un cas de conscience, l’Exécuteur aurait pu liquider sans
aucun remords ces pourris vendus corps et âme à la mafia. Mais il estimait
préférable de laisser les juges fédéraux s’occuper d’eux lorsqu’ils auraient été
exposés au grand jour.


Se rapprochant du bâtiment principal où
étaient entassés les gros mafiosi de l’Oregon, l’Exécuteur se tint parfaitement
immobile dans l’obscurité et fit mentalement un décompte. Plus que cinq
secondes… Trois… Deux…


Une déflagration fracassante ébranla l’atmosphère
dans la lueur d’un flash orangé qui délimita des ombres dures jusqu’au fond du
parc. Un silence pesant s’ensuivit, puis une clameur retentit et des cris se
firent entendre de toutes parts dans un concert discordant. Le moment était
venu de faire entendre un autre récital beaucoup plus percutant. Le M-16 se mit
à crépiter sur un rythme infernal, une nuée de petits frelons métalliques s’infiltrant
dans les ouvertures du bâtiment et provoquant de multiples giclements de sang, faisant
danser hystériquement des amici affolés ou essayant de se mettre à l’abri.


Bolan fit tomber le chargeur vide et en
engagea aussitôt un autre, poursuivant son tir vers l’assemblée de crapules
réunies dans la bâtisse. Il vit distinctement Ned Arrighi
écoper de plusieurs balles en diagonale dans la poitrine, son frère se jeter
comme un fou en direction d’une sortie pour tenter d’échapper à la grenaille en
furie qui pleuvait interminablement autour d’eux, fauchant des comparses ou des
mafiosi importants.


Il vit aussi Mike Rocca qui s’éclipsait par
une porte latérale, concentra son tir sur un groupe de types qui avaient
dégainé leurs armes et tiraillaient à tout-va à l’extérieur sans savoir
précisément où viser.


Cinq soldati
faisaient une sortie rapide par une aile de la maison et commençaient à courir
vers le parking, croyant peut-être que l’attaque provenait de cet endroit. Le
Guerrier les détrompa en leur expédiant une dose massive de plomb hurlant. La
rafale en continu faucha l’avant de la cohorte, découpant d’abord deux types en
pointillés, martelant ensuite les poitrines des trois autres qui venaient de s’immobiliser
et cherchaient une cible. Trois autres mafiosi jaillirent en même temps par une
baie dont les vitres s’étaient désintégrées sous les premiers impacts, l’un d’eux
se jetant au sol en pointant un pistolet-mitrailleur devant lui, tandis que les
autres se lançaient dans une course frénétique vers le bâtiment proche, rêvant
d’y trouver refuge. Ils l’avaient presque atteint quand la façade leur explosa
à la tête dans un grondement effroyable, broyant leurs corps qui furent éjectés
à plus de vingt mètres.


Quelques balles suffirent à faire taire le pistolet-mitrailleur
manipulé par le mafioso couché au sol, l’y clouant pour le compte. Puis Bolan
largua coup sur coup quatre grenades, à l’aide du M-79, dont les impacts
transformèrent l’intérieur de la bâtisse en un effroyable capharnaüm.


Les dents serrées, les yeux réduits à deux
meurtrières, l’Exécuteur poursuivait son tir meurtrier, répandant mort et
destruction alentour. Un court instant, il se dit que c’était trop facile, que
les défenses adverses étaient quasiment nulles. Il regretta immédiatement cette
pensée en ressentant dans la cuisse une brûlure significative. Il venait d’être
touché.


Se laissant tomber sur le côté, il pivota et
chercha d’où pouvait venir la riposte. Il distingua presque aussitôt le tireur
qui se précipitait vers lui, probablement certain de l’avoir descendu pour le
compte et ivre d’excitation. Il lui ôta ses illusions d’une balle de .44 Magnum
qui le stoppa net et le fit bouler cul par-dessus tête.


La seule lumière qui subsistait était
dispensée par deux lampadaires et un spot qui éclairaient crûment des débris de
toute sorte, des cadavres et les décombres des constructions.


Le ronflement d’un moteur se fit entendre,
mais cela ne provenait pas du parking, il s’agissait d’un des véhicules qui
avaient été garés près de la grille d’entrée. Le Guerrier eut juste le temps d’apercevoir
la forme sombre d’une voiture qui franchissait la limite du parc et s’éloignait,
les phares ne s’allumant qu’à plusieurs centaines de mètres. Il avait failli
arroser les fuyards mais avait retenu la rafale, songeant que Mike Rocca était
peut-être parmi les occupants du véhicule.


Il partit au pas de course vers l’arrière du
parc, s’attendant à une ultime réaction d’un adversaire blessé ou embusqué,
mais il n’en fut rien. Un pesant silence régnait sur les lieux.


L’hélicoptère lui apparut après qu’il eut
contourné les décombres d’un bâtiment et il retint de justesse la pression de
son doigt sur la détente du M-16 en apercevant la silhouette qui venait de se
démasquer et levait les bras, une main cramponnée sur la poignée d’un attaché-case.


— J’ai failli te descendre,
gronda-t-il en ouvrant le portillon d’accès de l’appareil. Grimpe là-dedans.


— Où va-t-on ? fit le fédé.


— On se casse. Tu viens ou tu
rentres à pied ?


L’hélico était un Bell 47. Bolan avait déjà
piloté ce type d’appareil. Il n’y avait pas de clé de contact, seulement un
bouton à tourner et un autre à pousser. Le moteur partit tout de suite, les
pales se mettant à tourner dans un staccato de plus en plus rapide.


Alors qu’ils venaient juste de décoller, Rocca
cria pour dominer le bruit du moteur :


— Lippi et Chambers se sont trissés !
Je les ai vus monter dans une Mercedes.


— Tu es sûr que c’est eux ?


— Pas d’erreur !


— Qu’est-ce que tu transportes dans
ce truc ? demanda l’Exécuteur, désignant du menton l’attaché-case sur les
genoux de son passager.


— Des documents qu’ils ont
récupérés chez le juge Rockmeyer pour les planquer.


L’appareil venait d’atteindre une centaine de
mètres de hauteur. A l’horizon, les premières lueurs de l’aube commençaient à
se profiler, mais le terrain survolé demeurait obscur.


Soudain, Bolan aperçut la lueur de phares sur
la route. Inclinant légèrement le Bell, il le dirigea sur un axe parallèle à la
chaussée déserte et passa le casque du Startron sur
son front. Quelques secondes plus tard, il fut fixé. Le visage crispé du
sénateur marron lui était clairement apparu à travers l’optique, et l’homme qui
conduisait la Mercedes était Carlo Lippi, l’éminence grise de la mafia à Salem.


Perdant rapidement de l’altitude, il dit au G’man :


— Passe-moi le combiné.


Rocca tendit le bras pour saisir l’engin de
guerre sur la banquette arrière et le lui tendit.


— Tiens-moi ce manche, dit encore l’Exécuteur.


— Merde ! J’ai jamais piloté
un truc pareil ! protesta le G’man.


Déjà, Bolan avait lâché les commandes et
engageait une grenade de 40 mm dans le M-79. Il commença à prendre sa ligne de
visée.


A une distance d’environ cinquante mètres, en
position stable, le tir aurait été aisé, mais son copilote n’avait aucune
expérience et l’hélico tanguait légèrement de gauche à droite. Le Guerrier
attendit une brève accalmie du mouvement pendulaire et caressa la détente. Un
quart de seconde plus tard, l’énorme ogive percuta le pare-brise de la Mercedes
et s’enfonça dans l’habitacle où elle explosa instantanément. Le toit du
véhicule s’arracha violemment, libérant une aveuglante boule de feu qui parut
monter à la rencontre du Bell, se dissipa subitement dans une déflagration
tonitruante.


L’Exécuteur ôta le casque de visée et tendit l’arme
à Rocca qui resta silencieux pendant de longues secondes. Enfin, il partit d’un
rire nerveux.


— Et voilà ! Les dernière planches
de ma cabane sont parties en fumée.


Bolan avait repris les commandes.


— Ta baraque était pourrie, lui
dit-il sombrement.


— En tout cas, je n’ai plus qu’à m’inscrire
au chômage.


— Il te reste les papiers de Rockmeyer.


— Ouais, Lippi a perdu sa mallette
quand il se taillait dans le parc. Il a hésité, mais a continué sa course.
Dis-moi, Striker, quel effet ça te fait d’avoir
nettoyé ce coin dégueulasse ?


— Ça va, grogna l’Exécuteur en
pointant le nez du Bell vers le nord. Ça va.


L’agent fédéral n’insista pas. Il venait de
remarquer la déchirure de la combinaison, au niveau de la cuisse, se demanda
comment faisait ce mec couvert de poussière et de sang pour paraître aussi
insensible à la douleur.


— Ça fait pas trop mal ?
demanda-t-il au bout d’un moment.


— Je peux conduire ce taxi,
répliqua Bolan dans un sourire grimaçant.


La douleur qu’il éprouvait au fond de lui
était infiniment plus importante que celle occasionnée par une blessure en
séton. La perte de son ami Jack Carlson constituait une nouvelle plaie qui ne
se cicatriserait jamais, même avec le temps, s’ajoutant à toutes celles qui
meurtrissaient déjà son âme. Combien d’êtres chers avaient payé de leur vie la
guerre que l’Exécuteur menait contre la mafia ? Il ne les comptait plus,
hélas.


Les images affreuses, pourtant, s’attachaient
avec férocité, s’incrustaient dans sa mémoire d’où elles resurgissaient
beaucoup trop souvent.


Combien de vies pourries, cette nuit, avait-il
expédiées en enfer ?


Qu’importe ? Ce qui comptait, c’étaient
les vivants. C’était aussi les êtres abjects qu’il pouvait encore rayer de la
société avant qu’il tombe lui-même sur un champ de bataille, criblé de balles
par les flics ou les mafiosi.


Il respira profondément, régla la manette des
gaz et fit virer l’appareil dans l’axe du jour naissant.
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